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Ç^^ 'ÉTUDE  du  folklore,  pour  employer 
'Q^^  le  terme  désormais  consacre,  est 
devenue  de  nos  jours  une  véritable  science, 
et ,  pour  ne  parler  que  des  contes ,  cha- 
que année  voit  paraître  plusieurs  re- 
cueils de  récits,  occidentaux  et  orien- 
taux, qui  viennent  augmenter  la  colleC' 
tion,  déjà  si  considérable  et  pourtant  si 
incomplète  encore,  de  ces  documents  au- 
tre/bis dédaignés,  l'ous  n'ont  pas  cepen- 
dant la  même  importance,  et  il  est  utile 
de  distinguer  entre  les  contes  recueillis 
aujourd'hui  pour  la  première/ois  et  ceux 
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qu'une  rédaction  écrite  a  modifiés  en  leur 
donnant  une  forme  plus  ou  moins  littéraire. 

L'histoire  de  ces  derniers  a  déjà  été 
entreprise  avec  succès,  et,  bien  que  le  su- 
jet soit  loin  d'être  épuisé,  les  travaux  de 
De  Sacy,  de  Loiseleur  de  Longchamps  et 
enfin  de  Benfey  sur  le  Pantcliatantia, 
ceux  de  M.  Comparetti  sur  le  cycle  de 
Sindibâd,  de  M.  Kirpitchnikov  sur  le  Bar- 
laam  cr  Josaphat,  de  M.  Pertsch  sur  le 
Touti-Nameh,  etc.,  ont  montré  quelle  in- 
fluence rOrient  a  exercée,  au  moyen  âge, 
sur  les  littératures  de  l'Occident.  On  a 
su  retrouver  le  chemin  suivi,  depuis  l'Inde 
jusqu'à  la  France,  par  «  cette  longue  ca- 
ravane de  récits  »,  déterminer  les  stations 
faites  par  elle  dans  les  littératures  pehl- 
vie,  syriaque,  arabe,  hébraïque,  persane, 
turke ,  grecque,  moghole ,  latine,  espa- 
gnole, française,  slavonne,  etc.;  et,  si 
quelques-unes  de  ces  étapes  ne  nous  sont 
connues  que  de  nom,  la  marche  générale 
est  aujourd'hui  hors  de  doute. 

On  a  été  plus  loin  :  après  avoir  établi 
d'une  manière  irréfutable  que  le  boud- 
dhisme est  le  point  de  départ  de  tous  les 
cycles  que  nous  connaissons,  on  s'est  de- 
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7nandé  si  les   missionnaires  de  Sakyd- 
Mouni  ont  inventé  ies  apologues  dont  ils 
appuyaient  leurs  prédications^  ou  s'ils 
n'ont  fait  qu'employer,  en  les  vi 
les  récits  populaires  qui  avaient  ^  ■<■ 

leur  temps.  C'est  ici  que  les  deux  bran- 
ches du  {o\k-\o\c se  réunissent  :  la  brai:.  ' 
cultivée  et  la  branche  populaire.  Lt.^ 

luvertes  récentes  faites  dans  les  littéra- 
tures égyptienne  et  assyrienne  nous  obli- 
gent à  reporter  plus  haut  que  le  v'  siècle 
avant  notre  ère  l'invention  dei  romans  : 
la  publication  des  contes  \oulous,  berbè- 
res, celtiques,  germaniques,  slaves,  a mo- 
difié la  théorie  exposée  pour  la  première 
fois  par  Benfey.  Retrouverat-on  une 
source  commune,  placée  bien  près  des 
temps  préhistoriques,  ou  faudra-t  il  ad- 
mettre que  les  contes  ont  pris  naissance 
simultanément  sur  plusieurs  points  diffé- 
rents? C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  pré- 
juger aujourd'hui  :  les  éléments  nécessai- 
res à  la  discussion  de  cette  question  sont 
loin  d'être  rassemblés.  On  a  seulement 
^^flbli  qu'outre  les  ressemblances  créées 
|^H|r  la  communauté  d'origine  ou  les  em- 
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communs  à  divers  groupes,  et  cette  dé- 
couverte a  fait  faire  un  p::s  de  plus  à  la 
solution  de  ce  problème. 

Dans  leur  marche  d'Orient  en  Occi- 
dent, les  familles  de  contes  ont  été  sou- 
vent le  point  de  départ  de  nouveaux  cy- 
cles. C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  le  recueil 
que  je  traduis  aujourd'hui.  Le  savant  mé- 
moire de  M.  Comparetti  '  a  exposé  les 
modifications  et  les  remaniements  du  li- 
vre de  Syntipas  ou  Sindibâd-Nameh.  De 
ce  tronc  partent  deux  rameaux  qui  ont  eu 
leur  fortune  particulière  :  les  Quarante 
vizirs  et  le  Bakhtiâr-Nameh  ou  iiistoire 
des  dix  vizirs.  Plus  tard,  ce  dernier  ou- 
vrage a  été  compris  avec  le  Sindibâd-Na- 
meh dans  une  des  rédactions  des  Mille  et 
une  Nuits,  qui  embrasse  des  cycles  d'o- 
rigine différente.  C'est  ainsi  qu'au  xn'' siè- 
cle le  brahmane  Somadéva  de  Kachmir 
fit  entrer  dans  le  Kathasaritsagara  om  Vri- 
hatkatha  la  plus  grande  partie  des  collec- 
tions de  récits  qui  existaient  alors  dans 
l'Inde. 

On  connaît  le  sujet  du  Syntipas  :  un 

I .  Ricerche  intorno  al  libro  di  Sindibdd. 
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prince  est  averti  par  son  précepteur  de 
garder,  pendant  sept  jours,  le  silence  le 
plus  absolu.  Il  repousse  les  propositions 
de  sa  belle-mère  ;  celle  ci  l'accuse  près  de 
son  mari  qui  ferait  mettre  son  fils  à  mort 
si  chacun  des  sept  v/'^/rj."  (des  sept  sages 
dans  les  versions  occidentales/  ne  racon- 
tait chaque  jour,  à  tour  de  rôle,  une  ou 
deux  histoires,  grâce  auxquelles  le  sup- 
plice est  différé.  C  est  en  vain  que  chaque 
nuit  la  reine  a  recours  au  même  moyen 
pour  arracher  une  condamnation  :  celle- 
ci  est  révoquée  le  lendemain,  et,  le  hui- 
tième jour,  la  vérité  est  découverte.  Dans 
le  Bakluiâr-Nameh,  un  prince,  après  di- 
verses vicissitudes,  devient  le  favori  de 
son  père  qui  l'a  abandonné  aussitôt  après 
sa  naissance  et  ne  le  reconnaît  pas.  Les 
vi\irs,  au  nombre  de  dix,  jaloux  du  cré- 
dit du  jeune  homme,  profitent  d'une  cir- 
constance pour  le  perdre  dans  l'esprit  de 
leur  maître.  Ce  dernier  condamne  à  mort 
son  fils  qui,  pendant  dix  jours,  échappe 
au  supplice  grâce  à  un  récit  toujours  en 
rapport  avec  sa  situation.  Le  onzième  jour, 
il  est  retrouvé  par  celui  qui  l'a  élevé  et  re- 
connu par  le  roi  qui  punit  ses  ministres. 
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On  voit,  en  comparant  ces  deux  analy- 
ses, que  le  Bakhtiâr-Nameh  s'est  arrêté 
dans  son  développement.  Pour  que  la  sy- 
métrie fût  complète,  comme  dans  le  Syn- 
lipas,  //  faudrait  que  les  vizirs  ou  la 
reine,  devenue  ici  leur  complice,  racon- 
tassent  au  prince  des  histoires  destinées  à 
combattre  V influence  produite  par  celles 
du  jeune  homme.  Cette  particularité  tient 
sans  doute  à  ce  que  cette  branche  du 
Syntipas,  d^origine  relativement  récente, 
eut  moins  défaveur  que  les  autres.  Nous 
tie  la  retrouvons  pas,  comme  le  roman  des 
Sept  Sages,  le  Barlaam  et  Josaphat,  le  Ka- 
lilah  et  Dimnah,  dans  les  littératures  eu- 
ropéennes du  moyen  âge.  Bien  plus,  si 
quelques  traits  communs  à  d'autres  grou- 
pes se  rencontrent  dans  celui-ci,  je  n'au- 
rai à  signaler  qu'un  seul  conte  qui  existe, 
avec  ses  données  essentielles,  quoique  fort 
modifié,  dans  les  Quarante  vizirs  '.  Je 
pourrai  citer  aussi  quelques  ressemblan- 
ces de  détail,  mais  bien  plus  rares  que 
celles  qu'on  rencontre  dans  les  contes  ve- 

I.   Huiiicine  histoire  :  Ildn-Chdli  et  .Atou-Temdm.  Voir 
note  4 1 . 
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nus  par  la  tradition  orale  et  ceux  qui  sont 
passés  depuis  longtemps  dans  le  domaine 
de  la  littérature  écrite. 

La  donnée  qui  sert  de  cadre  aux  on\e 
histoires  de  ce  recueil  n'est  pas  particu- 
lière au  SindibâJ-Nameli  et  aux  deux 
cycles  qui  sy  rattachent  :  les  Quarante 
vizirs  et  le  Bakhiiâr-Nameh.  Dans  le  Nch 
Manzcr  et  les  Mille  et  une  Nuits,  une  con- 
damnation à  mort  est  remise  de  jour  en 
jour  grâce  à  des  contes.  Il  faut  toute- 
fois  remarquer  que,  dans  les  plus  an- 
ciens récits  de  ce  genre,  le  nombre  des 
jours  funestes  est  déterminé  à  l'avance 
et  connu  par  Vastrologie  :  cette  pé- 
riode dangereuse  une  fois  passée,  le 
danger  n'existe  plus.  Dans  les  rema- 
niements postérieurs,  cette  condition  a 
disparu  :  la  porte  est  restée  ouverte 
aux  additions  et  aux  suppressions. 
Les  Mille  et  une  Nuits,  par  exem- 
ple, pourraient  être  doublées,  sans  rien 
changer  à  l'économie  générale  t.iu  re- 
cueil. 

J\ù  dit  plus  haut  que  le  Bakhtiâr-Na- 
meh  était  une  branche  du  Sindibâd-Na- 
meh  -,  c'est  également  l'opinion  de  M.  Com- 
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paretti  '-.  J'ajouterai  que  cette  rédaction 
a  dû  prendre  naissance  en  Perse.  Outre 
que,  dans  la  version  la  plus  ancienne,  les 
villes  et  les  pays  cités,  sauf  une  ou  deux 
exceptions,  appartiennent  au  plateau  ira- 
nien; les  noms  propres  :  Azâd-bakht,  Zâd- 
chah,  Behrédjour,  Behréwân,  Pehléwân, 
etc.,  sont  persans.  De  plus,  dans  aucune 
des  littératures  de  l'Inde,  il  n'existe,  au 
moins  à  ma  connaissance,  de  recueil  qui 
ait  été  l'original  de  ceux  que  nous  possé- 
dons sur  cette  donnée.  Dans  son  Essai  sur 
les  fables  indiennes  %  Loiseleur  de  Long- 
champs  a  trouvé  des  rapports  entre  le 
Bakhîiâr-Nameh  et  /'Alakeswarâ-Kathâ, 
contes  tamouls  cités  par  Wilson  dans  son 
Catalogue  des  manuscrits  du  colonel  Mac- 
kenzie  ^.  «  Les  quatre  ministres  du  roi 
d'Alakapour,  étant  accusés  faussement 
d'avoir  violé  le  privilège  des  apparte- 
ments intérieurs,  prouvent  leur  innocence 
et  désarment  la  colère  du  roi  en  racon- 
tant un  certain  nombre  d'histoires.  »  Il 
ny  a  ici,  comme  on  le  voit,  qu'une  loin- 

1.  Ricerche,  p.  5. 

2.  P.  178. 

3.  Mackeniie  collection,  t.  I,  p.  220 
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taine  ressemblance  avec  un  épisode  du  ca- 
dre du  Bakhtiâr-Nameh.  Quant  au  ro- 
man des  Aventures  des  quatre  derviches 
et  du  roi  Azâd  bakht,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Bâg  o  bahar  île  Jardin  et  le  Prin- 
temps), récemment  traduit  de  ihindouS' 
tani  par  M.  Garcin  de  Tassy  ',  il  n'a  de 
commun  que  te  nom  du  prince. 

On  remarquera  la  relation  étroite  qui 
existe  entre  le  cadre  du  Bakhtiâr-Nameh 
et  les  récits  qu'il  renferme  :  ce  qui  est 
peut-être  l'indice  du  peu  d'ancienneté  et 
de  l  unité  de  composition,  tandis  que  les 
autres  cycles,  le  Pantcha-tantra,  le  Syn- 
tipas,  etc.  y  présentent^  au  moins  dans  leur 
forme  actuelle,  les  apparences  d'une  œu- 
vre collective,  en  dépit  des  noms  de  Vich- 
nousartnan  ou  du  Persan  Mousès. 

Il  n'est  pas  une  situation  de  Vhistoire 
d' A\âd-bakht  et  de  son  /ils,  qui  ne  se  re- 
trouve dans  les  récits  que  celui-ci  fait  à 
son  père  :  le  marchand  infortuné  est  ac- 
cusé à  tort  d'avoir  violé  les  secrets  du 
harem  royal  (conte  \]\le  fils  du  joaillier, 

I.  Un  volume  gr.  in-8-,  Paris,  1878,  forme  le  t.  VIII 
de  la  collection  des  Publications  de  d'Ecole  des  langues 
orientales. 
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devenu  le  favori  de  son  frère  gui  ne  le 
connaît  pas,  est  soupçonné  d'avoir  voulu 
l'assassiner  et  périrait  sans  la  sage  len- 
teur du  roi  (conte  II);  Dddbin  épouse 
Aroua,  comme  A^âd-bakht  avait  enlevé 
Behrédjour  (conte  V);  Abou-Témdm  est 
calomnié  par  les  vi\ir s  jaloux  de  son  cré- 
dit (conte  VIII);  les  aventures  du  fils 
d'Ibrahim,  recueilli  par  des  voleurs,  sont 
aussi  surprenantes  que  celles  du  fils 
d'Ai'âd-bakht  (conte  IX);  enfin  la  femme 
du  roi  de  Roum  est  l'objet  des  soupçons 
de  Qaïsar,  ignorant  que  Mélik  chah  est 
le  fils  que  la  reine  a  eu  d'un  premier  ma- 
riage (conte  X) . 

Il  me  reste  à  parler  des  différentes  ver- 
sions de  cet  ouvrage  et  en  même  temps  à 
essayer  de  déterminer  la  date  vers  la- 
quelle il  a  été  composé.  Comme  je  l'ai 
déjà  fait  observer,  il  n'existe  point,  dans 
les  langues  de  l'Inde,  de  version  qui  se- 
rait aux  textes  postérieurs  ce  qu'est  le 
Pantcha  tantra  '  au  Kalilah  et  Dimnah  et 


1.  Il  ne  s'agit  pas  de  la  version  sanscrite  du  P^jh^c/ui- 
tantra  telle  que  nous  la  possédons  aujourd'hui,  mais  de 
celle  d'après  laquelle  a  été  faite,  au  vr  siècle,  la  version 
pehlvie  de  Barzouych 
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à  ses  nombreuses  imitations  ;  le  livre  de 
Siddliapatha,  aujourd'hui  perdu,  aux  di' 
verses  branches  du  Syniipas;  /e  Vétala- 
paniclia\ insali  aux  contes  moghols  et 
Ualmouks  de  Siddhi-Kur;  le  Sinhasa- 
nadvatrinsaii  à  l'histoire  ^'Ardji-Bordji- 
Khân  ou  du  Trône  enchanté,  le  Souka- 
Saptati  au  Touii-Nameh,  e^c.  On  pour- 
rait objecter  l'existence  d'une  version 
mal  aie  dont  un  fragment  (l'histoire  de 
lieh\âd)  a  été  publié  par  M.  Niemann  \ 
ce  qui  semblerait  indiquer  une  traduC' 
tion  dans  une  des  langues  de  l'Inde.  Mais 
cette  histoire  dérive  du  texte  persan  :  si 
c'est  directement  ou  indirectement,  je  l'i- 
gnore et  laisse  aux  érudits  qui  s'occu- 
pent  de  ma  lai,  le  soin  de  décider  si  celui- 
ci  a  fait  des  emprunts  immédiats  ou  non 
à  la  littérature  persane.  Même  en  ad- 
mettant cette  seconde  hypothèse,  il  ne 
s'agirait  toujours  que  d'une  version  se 
rattachant  aux  recensions  persanes,  et 
par  conséquent  postérieure,  comme  je  le 
montrerai  tout  à  l'heure. 
Le  plus  important  des  textes  qui  nous 

I.  MaUisch  Lrseboek,  p.  iS. 
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sont  parvenus,  mais  aussi  le  moins  connu, 
est  celui  en  langue  ouï  goure  que  ren- 
ferme un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
Bodléienne  à  Oxford.  Jusqu'à  présent, 
deux  orientalistes  seulement  en  ont  pu- 
blié un  extrait  et,  par  unejâcheuse  ren- 
contre, ils  ont  choisi  la  même  histoire., 
celle  du  roi  Dddbin  '.  En  1S2J,  A.  Jau- 
bert  donna  dans  le  Journal  Asiatique  une 
Notice  et  un  Extrait  de  la  version  turque 
du  Bakhtiar-Nameh,  d'après  le  manuscrit 
en  caractères  ouïgours.  Abel  Rémusat, 
dans  ses  Recherches  sur  les  langues  tarta- 
res,  avait  reconnu  Vécriture,  la  langue 
et  le  sujet  de  cet  ouvrage  déjà  mentionné 
par  Hyde  et  l'éditeur  du  dictionnaire  de 
Meninski  ^  En  i832,  Davids  publia,  à  la 
suite  de  sa  Grammaire  turke^,  lefacsi- 
milé,  la  transcription  et  la  traduction  du 
conte  déjà  déchiffré,  édité  et  traduit  par 
Jaubert.    Ce   manuscrit,  de   2g4  pages 

1.  Voir  la  cinquième  Journée. 

2.  Hyde,  qui  donna  le  fac-similé  de  la  première  page 
dans  sa  Religio  veterum  Persarum,  le  prenait  pour  le 
code  des  lois  de  Djenguiz-Klian  écrit  en  khitai  ;  W.  Jones 
[Asiatic  Researches)  en  faisait  du  mauvais  coufique  ;  Lan- 
glès  y  vo\ait  dn  moghol . 

3.  Planche  II,  pp.  177-184  de  la  traduction  française. 
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in-f',  est  daté  du  mois  de  d:{nu'lh'tddjeh, 
l'an  83S  de  l'hégire  (J4J4  de  J.-C), 
l'année  du  Lièvre,  suivant  le  calendrier 
ouigour.  Cette  copie  est  donc  antérieure 
à  celle  des  autres  textes  que  nous  possé- 
dons dans  cette  langue  :  le  Koudat  Kou* 
bilik  (la  Science  du  gouvernement)  cont' 
posé  en  462  de  l'hégire  (io6()  de  J .-CJ 
dont  on  a  un  manuscrit  daté  de  85'i  de 
l'hégire  (i45q  de  J.-C),  année  du  Mou- 
ton ';  le  Miràdj-Nameh  '  (histoire  de 
l'ascension  de  Mohammed)  et  le  Tezki- 
rat  ul  Evlia  fVies  des  saints  musulmans) 
dont  la  copie  porte  la  date  du  10  de 
djoumada  second,  840  de  l'hégire  (i 436 
deJ.CJy  l'année  du  Taureau^.  Comme 


1 .  Cet  ouvrage,  après  .ivoii  été  décrit  par  A.  Jaut>ert 
(Notice  J'un  manuscrit  turc  en  caractères  ouigotm.  Pa- 
ris, i8i5)et  Davids  Grammaire  turque,  pi.  III,  pp.  184- 
186),  a  été  publié  par  M.  Vambcry  :  Uiguriscke Sprack- 
moiiumente  unA  Aas  Kudat  Kubilik,  Test,  Transcription, 
Uebersetzung,  Glos&ar,  etc  ,  in-4*.  Innsbrûck,   1870. 

2.  Le  Sliràdj-Samek,  publié  pour  la  première  fois  d^i- 
préâ  le  manuscrit  ouigour  de  la  Bibliothèque  nationale  par 
M  Pavet  de  Courteille.  Paris,  i88ï,  gr.  in-8  ,  forme  le 
tome  VI  de  la  3<  série  de  la  collection  des  Publications  Je 
l'Ecole  des  langues  orientales. 

3.  Jaubcrt,  dans  sa  Notice,  et  Davids,  qui  parait  l'aroir 
copié,  disent  que  la  copie  du  Koudat  Koubilik  date  de  855 


CONTES  ARABES 


la  plupart  des  ouvrages  de  celte  littéra- 
ture, la  rédaction  ouïgoure  est  une  tra- 
duction d'une  version  persane,  peut  être 
la  rédaction  originale  du  Bakhiiâr-Na- 
meh,  aujourd'hui  perdue  et  antérieure 
par  conséquent  à  1 484.  D'un  autre  côté, 
les  textes  persans  du  Sindibâd-Nameh 
qui  servirent  sans  doute  de  modèle  à  no- 
tre recueil,  datent  (deux  certainement 
sur  trois)  du  xiv^  siècle.  C'est  d'abord  la 
8^  nuit  du  Touti  Nameh  de  Neklichébi, 
mort  en  i32i,  puis  ime  rédaction  en 
vers,  faite  en  i3y5  sur  un  texte  en  prose 
que  nous  ne  possédons  plus  •.  On  peut 
donc  admettre,  sans  l'affirmer  absolu- 
ment, que  la  version  originale  du  Bakhtiâr- 
Nameh  dut  être  composée  dans  la  der- 
nière   moitié    du    wv"  siècle.    Le   style 


de  l'hégire  et  celle  du  Mirâdj-Nameh  de  840,  et  ils  assi- 
milent 853  à  1439  et  840  à  1456,  comniettant  ainsi  une 
erreur  de  dix  ans  dans  leur  comparaison  des  deux  calen- 
driers. Que  Jaubert  ait  mal  lu  le  nombre  ouïgour  ou  qu'il 
se  soit  trompé,  faisant  passer  les  dates  musulmanes  dans 
l'ère  chrétienne,  il  n'en  reste  pas  moins  acquis  que  le  ma- 
nuscrit du  Rakhtiàr  est  plus  ancien  que  les  deux  autres. 
A  ces  ouvrages,  il  faut  joindre  l'Ogliouz-Nameh,  récem- 
ment découvert 

I.  Compareiti,  Riccrcha,  pp   34. 


I 
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simple  et  dégagé  d'ornements  de  la  ré- 
daction  ouïgoure,  la  première  en  date 
que  nous  ayons,  permet  de  fixer  vers 
cette  époque  la  composition  de  l'original 
persan. 

A  quelle  époque  ce  roman  fut  il  tra- 
duit en  arabe  ?  Nous  l'ignorons  et  nous 
savons  seulement  qu'il  l'était  lors  de  la 
rédaction  du  texte  des  Mille  et  une  Nuits. 
tel  que  Va  publié  et  traduit  Habicht . 
Cette  recension  fut  (a  première  connue. 
Dans  sa  Bibliotheca  Orientalis  ',  M.  Zen- 
ker  cite  les  Onze  journées,  conte  arabe. 
par  Galland,  Paris,  in-ib,  s.  d.  C'est 
probablement  le  Bakhtiâr-Nameh,  et  la 
traduction  fut  faite  sans  doute  sur  le 
manuscrit  i-jyo  du  supplément  arabe  de 
la  Bibliothèque  Nationale  Cette  version 
Jut  suivie  d'une  autre,  considérablement 
modifiée  et  défigurée,  publiée  par  Dom 
Chavis  et  Calotte,  d'abord  dans  les  Nou- 
veaux contes  arabes  '  et  ensuite  dans  le 
Cabinet  des  Fées  \  et  traduite  en  alle- 


i.T.  II,  p.  6j3. 

2.  T.  m. 

3.  T.  XL. 
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mand  sous  le  titre  de  Die  Eilf  Tage  '  en 
l'/Sg,  Une  autre  version  dans  la  même 
langue,  due  à  L.  A.  W(ichmann),  parut 
l'an  suivant  à  Dresde  et  à  Leipzig  et  fut 
rééditée  par  Bertuch  dans  la  Blaue  Bi- 
bliothek  der  allen  Nationen  '-.  En  i'/g2, 
une  traduction  anglaise  de  l'œuvre  de 
D.  Chavis  et  Calotte  fut  publiée  à  Edim- 
bourg \  et  ensuite  dans  les  Arabian  Ta- 
ies ^.   Enfin  Knos,  après  en  avoir  donné 

1.  léna,  in-i2,  1789.  L'ordre  des  contes  a  été  absolu- 
ment modifié  et  quelques-uns  ont  disparu.  En  voici  la 
liste  : 

r  Melekschah  et  Schahkadun  (io«  hist.  de  la  version 
arabe)  ; 

2°  L'heureuse  condamnation  à  mort  (i  i«)  ; 

3"  Les  caprices  du  destin;  histoire  d'Abu-Bekr  (  1"}  ; 

4»  Abu-Tamam 

b"  Le  danger  de  vivre  à  la  cour 

6»  Kaireddin  ou  les  dangers  de  la  précipitation  (2»)  ; 

7»  //  est  si  beau  de  pardonner  (7»)  ; 

8°  La  prédiction  (ge); 

cfO  Mach-Allah  et  Beherdschur ,  ou  l'amour  maternel  à 
l'épreuve  (introduction)  ; 

lo»  Mach-Allah  et  Beherdschur,  continuation  et  con- 
clusion (introduction  ; 

1 1»  Abu-Saber  ou  la  patience  (3«). 

2.  Citée  par  M.  A.  Keller,  Li  Romans  des  Sept  Sages, 
Einleitung,  p.  xi. 

3.  Id.,  loc.  land.  ' 

4.  T.  II,  pp.  i-23o. 
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un  fragment  dans  une  thèse  de  doctorat  ', 
Jit  paraître  en  iSoy  ,  à  Gottingen,  le 
texe  arabe  qu'il  avait  écrit  à  Paris,  sous 
la  dictée  d'un  Tunisien,  nommé  MardO' 
che  (ou  plus  correctement  Mourdd  En 
Naddjdr),  d'après  un  manuscrit  du  Caire, 
appartenant  à  Moustafa  Efendi  -.  C'est 
d'après  cette  édition  que  j'ai  fait  ma  tra- 
duction. Outre  les  formes  vulgaires  qu'il 
renferme,  cet  ouvrage  est  rempli  de  fau- 
tes d'impression,  comme,  du  reste,  les  au- 
tres publications  de  Kniis.  Cette  recen- 
sion  s'accorde  absolument  avec  l'édition 
que  donna  Habicht  dans  les  Mille  et  une 
Nuits  ^,  ainsi  qu'avec  la  version  ouigoure, 
mais  il  s'écarte  sensiblement  du  groupe 
persan.  Dans  sa  Continuation  des  Mille 
et  une  Nuits  *,  Caussin  de  Perceval  donna 
une  nouvelle  traduction  du  texte  arabe 


I.  A  la  suite  de  sa  Disquisitio  di  fide  Herodoti. 
3.  Kilos,  Historia  decem  viiirorum,  préface. 

3.  TausenJ  und  eine  Sacht,  t.  VI,  pp.  191-343,  com- 
prenant les  Nuits  433-486.  Ce  texte  a  sans  doute  passé 
dans  la  traduction  allemande  du  même  auteur  que  je  n'ai 
pu  consulter.  Il  existe  aussi  à  la  bibliothèque  de  Leyde 
Cf  C\it.  CoJic.  orient,  bibl.  acad.  Lugd  BaUv.l.X, 
11'  463,  tonds  arabe.  Voir  l'appendice. 

4.  T.  VIII,  p.  2JI. 
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que  R.  Cil.  Rasch  fît  passer  en  danois  en 
182^  ' .  Les  versions  française  et  latine 
annoncées  par  KniJs  n'ont  pas  paru. 

Une  autre  rccension  arabe  existe  en 
manuscrit  au  British  Muséum  ^,  et  je  dois 
à  l'obligeance  de  M.  Zotenberg  de  pou- 
voir donner  ici  le  titre  des  contes  dont 
quelques  uns  paraissent  différents  de  ceux 
que  nous  connaissons  : 

1°  Histoire  du  marchand  de  Per^e  et  Je 
ses  aventures; 

2°  Histoire  du  marchand  et  de  ses  deux 
fils; 

3°  Le  juste  Abpu  Sâber  le  Dihqân  et 
comment  il  sortit  du  caveau  ; 

4"  Histoire  de  la  reine  Djihânah,  fille 
du  roi  Safouân,  maître  de  l'Oman; 

5"  Histoire  de  la  pieuse  Aroua-Khatoun 
et  de  ses  aventures  avec  le  roi  Dâdbin  et 
ses  vizirs; 

6°  Histoire  du  roi  Behrâmdjour,  fils  de 


1.  Cite  par  M.  A.  Keller,  Li  Romans  des  Sept  Sages, 
Eiiileitung,  p.  xi,  d'apics  le  Zeitgenossen,  t.  V,  livr.  5, 
1834,  p.  88. 

2.  Catal.  Codic.  mss.  orientalium.  P.  II,  ii"  700,  f"  28q, 
daté  de  1026  hég.  (1617). 
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Djondi-Sabour,  avec  Qaisar,  le  roi  de 
Roum  ; 

7°  Histoire  du  roi  BakhlAzmà  le  Per- 
san ; 

8°  Histoire  du  roi  Bcïdad  et  de  son  fils 
Behrâd; 

9°  Histoire  du  roi  Ilân-Cliâh  et  de  ce 
qui  lui  arriva  avec  Abou-Temâm,  à  cause 
de  ses  vizirs  envieux  ; 

lo"  Soleimàn-Châh; 

1  1"  Berhin  Chah. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  dire  que  les 
recensions  persanes  que  nous  possédons 
sont  postérieures,  au  moins  pour  la  ré- 
daction, au  texte  arabe.  Le  vague  des 
expressions,  les  ornements  inutiles  et  les 
fautes  de  goût,  défauts  communs  aux 
ouvrages  de  ce  genre,  ne  manquent  pas 
ici.  Une  seule  version,  publiée  et  traduite 
par  Ouseley  ',  est  plus  sobre  de  déve- 
loppements. Aussi  at-elle  été  l'objet  de 
la  critique  de  Lescallier  qui  a  remanié, 
comme  il  l'avoue,  trois  textes  pour  don- 
ner «  une  rédaction  plus  suivie,  plus  corn- 

i.  London^  iSoi,  gr.  ia-i>-. 
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plète  et  plus  ordonnée  »  ' .  //  s'est  servi, 
outre  l'édition  de  son  prédécesseur,  de 
deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale -'.  C'est  d'après  l'un  d'eux  que 
M.  Ka:[imirski  a  donné  en  liiSf)  un  texte 
lithographie  '.  La  marche  et  le  nombre 
des  histoires  sont  les  mêmes  dans  ces  trois 
recensions.  Une  nouvelle  traduction  fran- 
çaise fut  publiée  par  Gauthier  dans  ses 
Mille  er  une  Nuits  ^ 

Voici  le  tableau  comparé  des  trois 
principales  rédactions  du  Bakhtiâr-Na- 
meh.  Je  n'ai  pu  y  faire  figurer  le  texte 
ouïgour  dont  je  ne  connais  que  le  cin- 
quième récit  : 


1.  Bakhtiar-Nameh,  ou  le  favori  de  la  fortune  ;  Pré- 
face, p.  vu. 

2.  Supplément  persan,  n"  910  et  911.  Le  premier  est 
date  de  944.  de  l'hégire  (iSSy  de  J.-C);  le  second  est  de 
la  même  époque.  La  bibliothèque  de  Leyde  (Catalogus 
codic.  orient.,  t.  I,  ti"  49  ).)  possède  ur.  manuscrit  de  la 
version  persane,  daté  de  89  5  hég.  (1489).  11  en  existe  éga- 
lement deux  exemplaires  à  la  Bibliothèque  Bodléienne,  à 
Oxford.  C'est  donc  au  moins  à  la  fin  du  xv«  siècle  qu'il 
faut  faire  remonter  la  rédaction  des  recensions  persanes 
telles  que  nous  les  connaissons. 

3.  Bakhtiâr-Nameh,  texte  persan,  i  vol.  in-4°. 

4.  T.  VI,  Nuits  439  et  suivantes. 
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VCRttON   ARABE  VEASIOM 

'  VKKStON  ARABE  PR»»**» 

Knos,  Habicht.Cauisin  Gauthier,  Le*r 

j    r.  I  tallicr, 

de  Pcrceval.  {Uriluklluukm  )      Kaiimtréki. 

OuMiey. 
(  VerswH  ouigoure  ?)  ^^,^.,,,  ^^^  ^ 


I  J.  VtreUiul  iafortBB*  Itrtkaal  d«  Nm  (Il  •  • 

Il  i.  Ikrekud  prwlpiU  itTtkai4«ttMfl«<ll|  lartkaiililkrtRallI 

tll  J.  ibon  S&b«r  ibw  Sàbw  (111)  UMiU  (IT) 

IV  i.  B«kUd  DjiktOir  (?!  ib«-UWr  (III) 

VJ.  DàdbiB  Irou-UatMU  iT)       U  rai 4a TlM*  (f 11 

VI  J .  Bkkkt-Ziaia  tokrlB-Oiwr  (TU  ?|   MiU  (T) 

Vil  J.  Behktrd  Ukkt-lni  (TI)         U rai rMjrfliau  (X) 

VllIJ.  lb«a-T«Biia  B«Idi4etioaUt|IT)    ■iiikiiifimilMII 

IZ  J.  IbriklB  *t  tu  f  U  llin-Ckak  (Vlll)         IkM-TmOa  (Tm) 

X  J.  SclaiHâa-Oak  SoUmia-CUk  (X)      UrairinMi(-X) 

XI  i.  U  wadaui  taivé  BtrUa-CUa  (IZ)  >         • 

En  résumé,  le  Bakhtiàr-Nameli  paraît 
avoir  été  composé  en  persan  (recension 
aujourd'hui  perdue)  dans  la  seconde  moi- 
tié du  XIV»  siècle.  Il  passa  de  là  en  ouï- 
gour  (XV»  siècle)  et  probablement  en  arabe 
(recensions  de  Knûs  et  du  British  Mu- 
séum). Dans  la  dernière  moitié  du  xVsiè- 


6.  Les  numéros  entre  parenthèses  indiquent  l'ordre  du 
texte  arabe  d'après  Knos,  etc. 
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de,  il  fut  remanié  en  persan,  soit  d'après 
l'original,  soit  d'après  un  texte  arabe,  et 
sur  cette  version  fut  faite  la  traduction 
malaie. 

Lunéville,   i3  octobre  18S2. 
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INTRODUCTION 


HISTOIRE  DES  DIX  VIZIRS 

ET  DE  CE  QUI   LEUR  ARRIVA 

AVEC  LE  FILS  DU  ROI  AZAD  BAKHT 


INTRODUCTION 


,4m  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux 


;N  raconte  qu'il  existait  autrefois  un  roi 
du  nom  d'Azâd-Bakht  [Libre  fortune). 
Sa  capitale  était  appelée  Kanim-Modoud  '  et 
son  royaume  s'étendait  depuis  les  frontières 
du  Sédjestàn  '  jusqu'à  la  mer.  11  avait  dix 
vizirs  qui  administraient  ses  Etats;  lui-même 
était  un  homme  de  grande  science. 
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Un  jour  qu'il  était  parti  pour  la  chasse 
avec  quelques  courtisans,  il  aperçut  un  eu- 
nuque à  cheval,  tenant  dans  sa  main  les 
rênes  d'une  mule  qu'il  conduisait,  et  sur  la- 
quelle était  une  litière  de  brocard  d'or, 
surmontée  d'une  couronne  incrustée  de  per- 
les et  de  diamants.  Une  troupe  de  cavaliers 
l'escortait.  A  cette  vue,  le  roi  se  sépara  de 
ses  compagnons,  alla  vers  le  cortège  et  de- 
manda :  «  A  qui  est  cette  litière,  et  qui  ren- 
ferme-t-elle  ?  »  L'eunuque  qui  ne  le  connais- 
sait pas  lui  répondit  :  «  Elle  appartient  à 
Isfehbed  ',  vizir  du  roi  Azâd-bakht,  et  ren- 
ferme sa  fille  qu'il  veut  marier  au  roi  Zâd- 
Chah  *.  »  Tandis  que  l'eunuque  faisait  cette 
réponse,  la  jeune  fille  souleva  un  pan  du  ri- 
deau de  la  litière  pour  connaître  qui  parlait 
et  aperçut  le  prince.  Quand  celui-ci  la  vit  et 
quand  il  contempla  sa  figure  et  sa  beauté,  tel- 
les que  le  conteur  n'en  a  jamais  vu  de  sem- 
blables, son  cœur  fut  agité;  il  s'éprit  d'elle  et 
se  consuma  d'amour. 

«  Tourne  la  tête  de  la  mule,  dit-il  à  l'eu- 
nuque, et  reviens  sur  tes  pas.  Je  suis  le  roi 
Azâd-bakht,  et  c'est  moi  qui  l'épouserai,  car 
son  père  Isfehbed  est  mon  vizir  et  donnera 
sans  peine  son  consentement.  » 
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•  Prince,  répondit  le  serviteur,  que  Dieu 
éternise  ta  vie  !  patiente  jusqu'à  ce  que  )'in- 
forme  mon  maître  :  alors  tu  la  recevras  de 
son  plein  gré  :  il  n'est  ni  convenable,  ni  di- 
gne de  toi  de  prendre  ainsi  cette  jeune  fille; 
ce  serait  une  insulte  pour  son  père  si  tu  l'é- 
pousais à  son  insu.  » 

Le  roi  répliqua  :  «  Je  n'ai  pas  la  patience 
d'attendre  que  tu  sois  allé  trouver  le  vizir  et 
que  tu  sois  revenu  :  ce  ne  sera  pas  un  affront 
pour  lui  si,  moi,  j'épouse  sa  fille.  » 

«  Maître,  reprit  l'eunuque,  toute  chose 
précipitée  n'est  pas  de  longue  durée  et  ne 
réjouit  pas  le  cœur  :  il  n'est  pas  séant  que  tu 
enlèves  cette  jeune  fille  d'une  façon  si  outra- 
geante ;  ne  te  perds  pas  toi-même  par  ta  pré- 
cipitation, car  je  sais  que  son  père  en  aura  le 
cœur  serré  et  que  tu  n'auras  pas  à  te  louer 
de  ce  qu'il  fera.  « 

a  Isfehbed,  interrompit  le  roi,  est  un  de 
mes  serviteurs  et  de  mes  esclaves  :  je  n'ai  pas 
à  m'inquiéter  s'il  est  mécontent  ou  satisfait  » 

Puis  il  tira  la  bride  de  la  mule,  eir.mena 
la  jeune  fille  dans  son  palais  et  l'épousa.  Elle 
se  nommait  Behrédjour  \ 

L'eunuque,  suivi  des  cavaliers,  alla  trou- 
ver le  vizir  et  lui  dit  :  «  Maître,  tu  as  passé 
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de  longues  années  au  service  du  roi,  sans  lui 
être  infidèle  un  seul  jour,  et  cependant  il 
vient  d'enlever  ta  fille  sans  ton  consente- 
ment. »  Puis  il  lui  raconta  ce  qui  lui  était 
arrivé  avec  elle  et  comment  Azâd-bakht  l'a- 
vait emmenée  de  force. 

Lorsque  le  père  entendit  le  récit  de  l'eu- 
nuque, il  fut  saisi  d'une  violente  colère,  ras- 
sembla un  grand  nombre  de  soldats  et  leur 
dit  :  «  Tant  que  le  roi  ne  s'est  occupé  que  de 
ses  femmes,  nous  n'avions  pas  à  en  prendre 
souci  :  mais  à  présent,  il  vient  de  porter  la 
main  sur  notre  harem  :  il  faut  que  nous  al- 
lions dans  un  pays  où  l'on  ait  pour  nous  plus 
de  considération.  »  Puis  il  écrivit  en  ces  ter- 
mes à  Azâd-bakht  :  «  Je  suis  un  de  tes  ser- 
viteurs et  un  de  tes  esclaves  :  ma  fille  est  une 
servante  à  ta  disposition.  Que  Dieu  très  haut 
prolonge  tes  jours  et  qu'il  remplisse  tes  ins- 
tants de  plaisir  et  de  joie  :  j'étais  déjà  tout 
prêt  à  te  servir,  à  défendre  ton  autorité  et  à 
repousser  tes  ennemis  ;  désormais  je  redouble- 
rai de  vigilance,  puisque  c'est  pour  moi  que 
je  veillerai,  à  présent  que  ma  fille  est  devenue 
ta  femme.  »  Ensuite  il  lui  adressa  un  envoyé 
porteur  de  cadeaux. 

Lorsque  le  messager  arriva  avec  la  lettre 
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et  qu'il  otfrit  les  présents  au  roi,  celui-ci  se 
réjouit  fort  et  ne  songea  plus  qu'à  la  nourri» 
ture  et  h  la  boisson.  Le  premier  ministre  qui 
était  présent  lui  dit  :  «  Prince,  sache  que  le 
vizir  Isfehbed  est  ton  ennemi,  car  son  esprit 
n'n  pas  été  satisfait  de  ta  conduite  à  son 
égard  ;  garde-toi  de  te  contenter  du  message 
qu'il  t'envoie,  de  ses  paroles  affectueuses  et 
de  son  langage  caressant**.  » 

Le  roi  écouta  le  discours  du  grand  vixir 
sans  en  être  préoccupé,  et  ne  se  soucia  que 
de  manger,  de  boire,  de  se  divertir  et  de  faire 
de  la  musique  comme  auparavant.  Ensuite 
Isfehbedécrivit  des  lettres  qu'il  envoyait  tous 
les  émirs,  les  inibrma  de  stfn  aventure  avec 
Azâd-bakht  et  de  l'enlèvement  de  sa  fil'.e  et 
les  avertit  que  le  prince  les  traiterait  comme 
il  l'avait  traité. 

Le  conteur  continue  :  Lorsque  ces  messa- 
ges arrivèrent  dans  les  provinces,  les  émirs  se 
rendirent  auprès  du  vizir  et  lui  dirent  :  «  Que 
s'est-il  passé?  »  Il  leur  raconta  son  histoire 
et  celle  de  Behrédjour.  Tous,  d'unaccord  una- 
nime, convinrent  de  travailler  à  la  perle  du 
roi.  Ils  marchèrent  contre  lui  avec  leurs 
troupes,  sans  qu'il  en  fût  informé,  sinon  lors- 
que le  bruit  s'en  répandit  par  tout  le  pavs. 
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Alors  Azâd-bakht  dit  à  sa  femme  :  •  Qu'allons- 
nous  faire  ?  »  Elle  lui  re'pondit  :  «  Tu  es  plus 
instruit  que  moi  et  je  suis  à  tes  ordres.  »  Le 
roi  fit  préparer  deux  chevaux  rapides,  monta 
sur  l'un  et  la  reine  sur  l'autre  "  :  ils  prirent 
autant  d'or  qu'ils  purent,  et  partirent  en  fu- 
gitifs, pendant  la  nuit,  pour  le  pays  de  Ker- 
mân  *.  Isfehbed  entra  dans  la  ville  et  se  fit 
reconnaître  pour  roi. 

La  femme  d'Azâd-bakht  était  enceinte  :  la 
délivrance  la  surprit  auprès  d'une  monta- 
gne, au  pied  de  laquelle  les  fugitifs  s'arrêtè- 
rent, à  côté  d'une  fontaine.  Elle  mit  au 
monde  un  garçon  pareil  à  la  lune  et  le  revê- 
tit d'un  vêtement  de  brocard  brodé  d'or  dans 
lequel  elle  l'enroula.  Ils  passèrent  la  nuit 
dans  cet  endroit  et  Behrédjour  allaita  son 
fils  jusqu'au  matin.  Son  mari  lui  dit  : 

«  Nous  sommes  embarrassés  par  cet  enfant, 
il  n'est  pas  possible  de  rester  ici;  d'un  autre 
côté,  nous  ne  pouvons  l'emporter  avec  nous. 
Il  vaut  mieux  le  laisser  ici  et  partir  :  Dieu 
peut  lui  envoyer  quelqu'un  qui  le  recueille 
et  l'élève.  » 

Ils  pleurèrent  fort,  l'abandonnèrent  près 
de  la  source,  enveloppé  dans  le  manteau  de 
brocard,  placèrent  près  de  sa  tête  mille  di- 
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nars  dans  une  bourse,  remontèrent  à  cheval 
et  s'enfuirent  ». 

Par  l'ordre  du  Dieu  très  haut,  il  existait 
une  troupe  de  brigands  qui,  dans  le  voisi- 
nage de  cette  montagne,  avaient  détroussé 
une  caravane  et  pillé  ses  richesses.  Ils  vinrent 
à  cet  endroit  pour  partager  leur  butin  et, 
regardant  au  pied  de  la  montagne,  ils  aper- 
çurent ce  vêtement  de  brocard  ;  ils  s'arrêtè- 
rent pour  examiner  ce  que  c'était,  trouxèrent 
l'enfant  roulé  dans  cette  étoffe,  lor  auprès  4e 
sa  tète,  et  se  dirent,  étonnés  :  •  Louange  à 
Dieu  !  par  quel  crime  cet  enfant  est-il  ici  ?  • 
Puis  le  chef  des  brigands  le  recueillit,  pen- 
dant qu'ils  se  partageaient  les  dinars,  le 
traita  comme  son  fils,  le  nourrit  de  lait  et  de 
dattes  jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  à  sa  demeure 
et  s'occupa  de  son  éducation  '°. 

Le  prince  Azâd-bakht  et  sa  femme  ne 
cessèrent  de  marcher  tant  qu'ils  parvinrent 
chez  le  roi  de  Perse,  dont  le  nom  était 
Kathrou  ".  Celui-ci  les  reçut  avec  honneur, 
les  établit  dans  son  plus  beau  palais  et,  lors- 
qu'ils lui  eurent  raconté  leur  histoire  d'un 
bout  à  l'autre,  il  leur  donna  une  nombreuse 
armée  et  des  richesses  considérables.  Azâd- 
bakht  demeura  quelques  jours  chez  lui  jus- 
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qu'à  ce  qu'il  se  fût  reposé,  puis  il  partit 
avec  ses  troupes  pour  son  pays,  livra  une 
bataille  sanglante  à  Isfehbed,  surprit  la  ville, 
vainquit  son  ennemi  et  le  tua;  ensuite  il 
revint  dans  sa  capitale  et  s'assit  sur  le  trône 
royal.  Lorsqu'il  se  fut  re'tabli  et  que  les  pro- 
vinces furent  rentrées  sous  son  autorité,  il 
envoya  des  messagers  à  la  montagne  pour 
chercher  l'enfant,  mais  ils  ne  le  retrouvè- 
rent pas  et  revinrent  l'annoncer  au  roi. 

Quelques  années  après,  lorsque  le  fils  du 
prince  fut  devenu  grand,  il  s'associa  aux  vo- 
leurs pour  couper  les  routes  et,  toutes  les 
fois  qu'ils  hésitaient,  ils  prenaient  le  jeune 
homme  avec  eux.  Un  jour,  ils  sortirent  pour 
attaquer  une  caravane  dans  le  Sédjestân, 
mais  elle  était  composée  d'hommes  braves, 
forts  et  bien  approvisionnés.  Comme  ils 
avaient  appris  qu'il  existait  des  brigands 
dans  le  pays,  ils  s'étaient  mis  sur  leurs  gar- 
des et  avaient  augmenté  leur  nombre.  Ils 
envoyèrent  des  espions  qui  leur  donnèrent 
des  renseignements  sur  les  voleurs  et  se 
préparèrent  au  combat.  A  l'approche  de  la 
caravane,  les  brigands  fondirent  sur  elle  et 
il  se  livra  une  bataille  acharnée.  A  la  fin, 
les  marchands  eurent  le  dessus  :  ils  tuèrent 
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une  partie  de  leurs  ennemis;  les  autres  pri« 
rent  la  fuite  :  p%rmi  les  prisonniers  se  trouva 
le  Hls  du  roi,  pareil  à  une  lune  de  beauté  et 
de  grâce.  On  l'interrogea  :  •  Quel  est  ton 
père  et  comment  se  fait-il  que  tu  sois  avec 
ces  scélérats?  »  11  répondit  :  «  Je  suis  le 
fils  de  leur  chef.  »  On  l'enchaîna  et  on  le 
conduisit  à  Azâd-bakht. 

A  leur  arrivée  à  la  ville,  cette  nouvelle 
parvint  au  roi  qui  ordonna  de  lui  amener 
ce  qui  pouvait  lui  convenir.  Lorsqu'ils  fu- 
rent en  sa  présence,  le  prince  considéra  le 
jeune  homme  et  dit  :  •  A  qui  est-il?  *  — 
«  Sire,  répondirent  les  marchands,  nous 
étions  sur  telle  route  lorsqu'une  bande  de 
voleurs  sortit  contre  nous  :  nous  en  som- 
mes venus  aux  mains,  nous  les  avons  battus 
et  pris  ce  jeune  homme.  •  Lorsqu'on  lui 
demanda  :  «  Quel  est  ton  père?  »  il  répli- 
qua :  «  Je  suis  le  Hls  du  chef  des  brigands.  > 
—  «Je  désire  qu'il  m'appartienne,»  dit  Azâd- 
bakht.  —  «  Dieu  te  le  donne,  ô  roi  du  siè- 
cle, répondit  le  chef  de  la  caravane  :  nous 
sommes  tous  tes  esclaves...  •  Or  le  prince  ne 
savait  pas  que  c'était  son  fils.  Puis  il  dédom- 
magea les  marchands  et  fit  entrer  le  jeune 
homme  dans  son  palais  où  il  resta  en  qua- 
lité de  page  ". 
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Au  bout  de  quelque  temps,  le  roi,  re- 
connaissant en  lui  de  l'instruction,  de  l'in- 
telligence et  beaucoup  de  savoir,  s'en  étonna, 
lui  confia  l'administration  de  son  trésor  et 
défendit  qu'on  n'en  tirât  rien  sans  la  per- 
mission du  trésorier.  Les  vizirs  ne  purent 
plus  y  puiser.  Cela  dura  quelques  années  : 
Azâd-bakht  ne  voyait  dans  son  favori  que 
de  la  fidélité  et  du  zèle;  tandis  que  le  tré- 
sor était  autrefois  entre  les  mains  des  mi- 
nistres qui  en  usaient  à  leur  discrétion, 
ceux-ci  en  furent  écartés  dés  qu'il  passa  sous 
l'autorité  du  favori,  et  le  jeune  homme  de- 
vint plus  cher  qu'un  fils  au  roi  qui  ne  pou- 
vait se  passer  de  lui.  A  cette  vue,  les  vizirs 
conçurent  de  la  haine  et  songèrent  à  trouver 
un  moyen  qui  pût  écarter  leur  rival  de  l'œil 
du  roi. 

Lorsqu'arriva  le  moment  fixé  par  le  des- 
tin, il  advint  qu'un  jour  le  trésorier  but  du 
vin  et  s'enivra.  Ayant  perdu  sa  route,  il 
tourna  dans  le  palais  et  le  sort  le  conduisit 
dans  le  harem.  Là  était  une  chambre  agréa- 
ble où  le  roi  dormait  avec  sa  femme.  Le 
jeune  homme  y  entra  et,  trouvant  un  Ht 
pour  dormir,  il  s'y  jeta,  contempla  avec  ad- 
miration la  richesse  de  l'ameublement  à  la 
lumière  d'une   bougie   qui  y  brûlait  et  finit 
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par  s'endormir  d'un  profond  sommeil.  Le 
soir  arrivé,  une  esclave  apporta,  comme  à 
l'ordinaire,  toute  espèce  de  friandises  en  fait 
de  mets  et  de  boissons  qu'elle  préparait  pour 
le  roi  et  la  reine.  Le  jeune  homme  dormait 
toujours,  étendu  sur  le  dos,  sans  se  douter 
de  rien,  car,  dans  son  ivresse,  il  ne  savait 
pas  où  il  était.  La  jeune  fille,  croyant  que 
c'était  le  prince  endormi  sur  son  divan, 
plaça  les  cassolettes  et  les  parfums  près  de 
son  siège,  puis  elle  ferma  la  porte  et  s'en 
alla. 

Le  roi  sortit  de  la  salle  à  manger,  prit  la 
reine  par  la  main  et  la  conduisit  dans  la 
chambre  où  dormait  son  favori.  Il  ouvrit  la 
porte,  entra  et,  trouvant  son  trésorier  en- 
dormi, il  se  tourna  vers  la  reine  : 

«  Que  fait  là  ce  jeune  homme?  demanda- 
t-il;  assurément,  il  n'est  venu  ici  qu'à  cause 
de  toi.  > 

«  Je  l'ignore,  »  répondit-elle.  Là-dessus 
le  dormeur  s'éveilla  et,  voyant  Azâd-bakht, 
il  se  leva  et  se  prosterna  devant  lui.  •  Misé- 
rable, s'écria  le  roi,  qui  t'a  conduit  dans 
mon  palais  ?  »  Puis  il  ordonna  de  l'enfermer 
dans  un  endroit  et   la  reine  dans  un  autre. 

Le  lendemain   matin,  le  prince,  assis  sur 
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son  trône,  fit  venir  son  premier  ministre, 
le  vizir  des  vizirs,  et  lui  dit  : 

«  Que  penses-tu  de  l'action  de  ce  scéle'rat 
qui  est  entré  dans  mon  appartement  et  s'est 
couché  sur  mon  divan?  Je  crains  que  ma 
femme  n'ait  de  l'inclination  pour  lui.  Quel 
est  ton  avis  dans  cette  circonstance?  » 

Le  ministre  répondit  :  «  Que  Dieu  pro- 
longe la  vie  du  roi!  Qu'as-tu  observé  chez 
ce  page  ?  N'est-ce  pas  un  individu  de  basse 
extraction,  un  fils  de  voleur?  un  scélérat  re- 
vient toujours  à  ses  instincts  pervers  et  ce- 
lui qui  élève  le  petit  d'un  serpent  n'en  peut 
attendre  que  des  morsures.  Quanta  la  reine, 
elle  est  innocente,  car,  depuis  des  années 
jusqu'à  présent,  on  n'a  vu  en  elle  qu'honnê- 
teté et  pudeur.  Maintenant,  si  le  roi  le  per- 
met, j'irai  la  trouver  et  je  l'interrogerai  pour 
pouvoir  t'exposer  clairement  cette  affaire.  » 

Le  prince  l'y  autorisa  et  le  vizir  alla  dire 
à  Behrédjour  :  «  Je  suis  venu  vers  toi  à 
cause  d'un  grand  scandale  ;  je  désire  que 
tu  me  dises  la  vérité  et  que  tu  me  racontes 
comment  ce  jeune  homme  est  entré  dans  la 
chambre.  » 

«  Je  l'ignore  absolument,  »  répondit  la 
reine,  et  elle  proféra  les  serments  les  plus 
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sacrés.  Le  ministre  reconnut  qu'elle  était 
ignorante  et  innocente  et  il  ajouta  :  •  Je 
vais  l'enseigner  une  ruse  qui  te  sauvera  et 
qui  blanchira  ton  visage  devant  le  roi.  • 

«  Quelle  est-elle?  »  demanda  Behrédjour. 

«  Quand  le  prince  te  fera  venir  et  quand 
il  t'interrogera,  tu  lui  répondras  :  Ce  jeune 
homme  m'a  vue  dans  une  loge  grillée  de  la 
mosquée  et  m'a  envoyé  un  message,  me 
promettant  cent  perles  d'un  prix  inestima- 
ble si  je  lui  accordais  mes  faveurs.  J'ai  ri  de 
sa  demande  et  l'ai  repoussée,  mais  il  est  re- 
venu à  la  charge  et  m'a  dit  :  Si  tu  m'ac- 
cordes cela,  c'est  bien;  sinon,  une  de  ces 
nuits,  j'irai,  ivre,  m'endormir  dans  ton  ap- 
partement; le  roi  me  verra  et  me  tuera;  toi, 
tu  seras  humiliée,  noircie  à  ses  yeux  et 
déshonorée.  Voilà,  ajouta  le  ministre,  ce 
que  tu  répéteras  au  prince  ;  moi  je  vais  le 
retrouver  et  le  lui  rapporter.  »  Behrédjour 
y  consentit. 

Le  grand  vizir  revint  vers  son  maître  et 
lui  dit  ;  «  Ce  jeune  homme  mérite  un  châti- 
ment sévère  après  tant  de  bienfaits  :  une  se- 
mence amère  ne  peut  rien  donner  de  doux. 
Je  suis  convaincu  que  la  reine  est  innocente.  » 
Puis  il  raconta  à  Âzâd<bakht  tout  ce  qu'il 
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avait  appris  à  la  princesse.  A  cette  nouvelle, 
le  roi  déchira  ses  vêtements  et  fit  compa- 
raître le  tre'sorier.  On  l'amena  en  sa  pré- 
sence, puis  le  bourreau  fut  mandé  et  tous 
les  assistants  regardèrent  le  condamné  pour 
savoir  ce  que  le  prince  allait  faire  de  lui, 
car  il  lui  parlait  avec  colère,  l'autre  avec 
douceur.  Azâd-bakht  lui  dit  : 

«  Je  t'ai  comblé  de  richesses  parce  que 
j'avais  vu  en  toi  de  la  probité:  je  t'ai  choisi 
entre  tous  mes  grands,  et  je  t'ai  établi  gar- 
dien de  mon  trésor.  Pourquoi  as-tu  désho- 
noré mon  harem  ?  pourquoi  es-tu  entré 
dans  mon  appartement  et  as-tu  été  infidèle  ? 
Pourquoi  n'as-tu  pas  considéré  les  bons  trai- 
tements que  tu  as  reçus  de  moi?  » 

«  O  roi,  répondit  le  jeune  homme,  je  n'ai 
pas  agi  ainsi  de  mon  plein  gré  ni  de  ma 
pleine  volonté  ;  je  n'avais  pas  conscience 
d'être  là  où  je  me  trouvais;  mais  c'est  pour 
mon  malheur  que  j'y  ai  été  conduit,  car  la 
fortune  change  et  le  bonheur  s'anéantit. 
J'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  qu'aucun  vice 
n'apparût  en  moi  et  je  me  suis  gardé  de 
commettre  aucune  faute;  mais  personne  ne 
peut  résister  au  destin  contraire  et  les  efforts 
sont  inutiles  quand  la  bonne  chance  n'existe 
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plus;  témoin  le  marchand  qui  s'affligeait  de 
sa  mauvaise  fortune,  dont  les  tentatives  fu- 
rent vaines  et  qui  n'éprouva  que  des  c«ta»> 
trophes.  » 

«  Quelle  est  cette  histoire  et  comment  son 
bonheur  se  changea-t-il  en  adversité  ?  • 

Le  jeune  homme  commença  ''  : 
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PREMIÈRE  HISTOIRE 
LE    MARCHAND    INFORTUNÉ 


QUE  Dieu  prolonge  la  vie  du  roi!  Il 
existait  un  marchand  qui  avait  acquis 
de  la  fortune  dans  son  commerce  :  son  ar- 
gent fructifiait.  Mais  un  jour  son  bonheur 
changea  sans  qu'il  le  sût,  et  il  se  dit  en  lui- 
même  :  «  J'ai  de  grandes  richesses  et  je  suis 
fatigué  d'aller  de  pays  en  pays  ;  il  vaut 
mieux  me  fixer  dans  une  contrée  et  me  re- 
poser de  mes  fatigues  et  de  mes  peines  en 
trafiquant  chez  moi.  » 

Puis  il  divisa  son  argent  en  deux  parts  : 
avec  l'une,  il  acheta  du  blé  pendant  l'été, 
pensant  :  Quand  viendra  l'hiver,  je  le  re- 
vendrai avec    un  gain  considérable.    L'hi- 
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ver  venu,  le  blé  se  vendait  la  moitié  du  prix 
que  le  marchand  avait  donné,  ce  qui  l'in- 
quiéta beaucoup.  Il  le  garda  jusqu'à  l'autre 
année,  mais  la  valeur  baissa  encore. 

Un  de  ses  amis  lui  dit  :  «  Tu  n'as  pas  de 
chance  avec  ce  blé,  même  si  tu  le  vends  à 
son  prix.  » 

«  Mon  gain  se  fait  attendre,  répondit  le 
marchand  ;  il  est  possible  que  j'éprouve 
des  pertes  en  cette  affaire;  Dieu  le  sait. 
Quand  cela  durerait  dix  ans,  je  ne  le  reven- 
drai qu'à  bénéfice.  »  Puis,  tout  en  colère,  il 
boucha  la  porte  de  son  grenier  avec  de  l'ar- 
gile. 

Mais,  par  la  volonté  de  Dieu  très  haut,  il 
survint  une  pluie  abondante;  l'eau  coula  du 
toit  de  la  maison  où  était  déposé  le  blé  : 
le  marchand  dut  payer  de  sa  bourse  cent 
dirhems  pour  le  transporter  hors  de  la  ville, 
car  les  grains  pourris  exhalaient  une  odeur 
infecte.  —  Son  ami  lui  dit  ;  «  Que  de  fois  je 
t'ai  répété  que  tu  n'aurais  pas  de  chance 
avec  ton  blé  et  tu  ne  m'as  pas  écouté!  A 
présent,  il  faut  que  tu  consultes  un  astrolo- 
gue et  que  tu  l'interroges  sur  ton  étoile.  » 

Le  marchand  suivit  ce  conseil  et  l'astro- 
logue lui  répondit  :  «  Ton  astre  est  défavo- 
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rable,  n'entreprends  rien,  car  tu  ne  réussirais 
pas.  •  Il  n'écouta  pas  ces  paroles  et  pensa  : 
•  Si  je  travaille  moi-même  à  mes  affaires,  je 
n'aurai  rien  à  craindre.  »  Puis,  au  bout  de 
trois  ans,  il  alla  prendre  l'autre  moitié  de  sa 
fortune,  fréta  uo  vaisseau,  le  chargea  de  mar- 
chandises de  choix  et  de  tout  ce  qu'il  possédait, 
dans  l'intention  de  s'embarquer  pour  voyager. 
Après  quelques  jours  il  se  dit  :  «  Je  vais  in- 
terroser  les  marchands  pour  savoir  quelles 
marchandises  rapportent  des  bénéhces;  dans 
quel  pays  on  peut  les  écouler  et  combien 
l'on  en  retire  de  gain.  »  On  lui  indiqua  une 
contrée  éloignée  et  on  ajouta  qu'un  dirhem 
en  rapportait  cent.  —  Il  partit  sur  son  vais- 
seau et  se  dirigea  vers  ce  pays.  Mais,  tandis 
qu'il  était  en  route,  il  souffla  un  ouragan 
violent  qui  submergea  le  navire  :  le  mar- 
chand se  sauva  sur  une  pièce  de  bois;  le 
vent  le  jeta  nu  sur  le  rivage  de  la  mer,  près 
d'une  ville  des  environs.  Il  remercia  Dieu 
et  rendit  grâces  pour  son  salut.  Ensuite  il 
aperçut  dans  la  ville  un  vieillard  très  âgé  à 
qui  il  raconta  son  histoire  et  ses  aventures; 
en  entendant  ce  récit,  cet  homme  s'affligea 
beaucoup  ;  puis  il  fit  apporter  de  la  nourri- 
ture,   fit  manger  le    naufragé    et  lui  dit  : 
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«  Demeure  chez  moi,  je  t'établirai  le  surveil- 
lant et  l'intendant  de  mes  biens  et  je  te  don- 
nerai chaque  jour  cinq  dirhems.  »  —  «  Que 
Dieu  par  sa  grâce  t'accorde  une  belle  récom- 
pense, »  répondit  le  marchand,  et  il  resta 
dans  cet  endroit  jusqu'à  l'époque  des  se- 
mailles, de  la  moisson  et  de  la  récolte. 

Le  vieillard  ne  s'occupait  plus  de  surveil- 
lance ni  d'inspection,  mais  il  s'en  remettait 
à  son  hôte.  Celui-ci,  après  avoir  fait  ses  cal- 
culs, se  dit  :  «  Je  ne  pense  pas  que  le  maître 
de  cette  récolte  me  donne  ce  qui  m'est  dû  : 
il  est  à  propos  que  je  mette  à  part  la  valeur 
de  mon  salaire  :  s'il  m'accorde  ce  qui  me 
revient,  je  lui  rendrai  ce  que  j'aurai  dé- 
tourné. » 

Puis  il  enleva  la  quantité  à  laquelle  il 
avait  droit,  la  cacha  dans  un  endroit  secret 
et  remit  le  reste  au  vieillard  :  Celui-ci  lui 
dit  :  «  Va,  prends  ce  qui  t'appartient,  sui- 
vant nos  conventions,  vends-le  et  achète 
avec  le  prix  des  vêtements,  des  étoffes  et 
d'autres  choses; si  tu  restes  chez  moi  dix  ans, 
voilà  le  salaire  que  tu  auras,  et  je  te  paierai 
de  la  sorte.  » 

Le  marchand  pensa  en  lui-même  :  «  Jai 
mal  agi  en  détournant  du  blé  à  son  insu,  » 
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puis  il  alla  chercher  ce  qu'il  avait  caché  ; 
mais,  ne  l'ayant  pas  trouvé,  il  s'en  revint 
confus  et  chagrin.  Le  vieillard  lui  demanda  : 
•  Pourquoi  es-tu  triste  ?»  —  «  Je  croyais 
que  tu  ne  m'accorderais  pas  raon  dû,  répli- 
qua l'intendant,  et  j'ai  enlevé  de  ce  blé  la 
valeur  de  mon  salaire  :  à  présent,  comme  tu 
as  été  juste  à  mon  égard,  je  suis  allé  cher- 
cher, pour  te  le  rapporter,  ce  que  j'avais  ca- 
ché; mais  il  a  disparu.  Quelqu'un  l'aura 
trouvé  et  volé.  »  Lorsque  le  vieillard  enten- 
dit ces  paroles,  il  lui  dit  avec  colère  :  «  Il 
n'y  a  rien  à  faire  contre  une  mauvaise  desti- 
née, »  puis  il  ajouta  :  •  Je  t'avais  donné  cela, 
mais  ton  sort  défavorable  t'a  poussé  à  agir 
comme  tu  l'as  fait  >  et  il  le  chassa  de  chez 
lui. 

Le  marchand  s'en  alla  plein  de  tristesse, 
versant  des  larmes,  et  vint  à  passer  près 
d'une  troupe  de  plongeurs  qui  péchaient  des 
perles.  Ces  gens,  le  voyant  affligé,  l'interro- 
gèrent :  *  Que  t'est-il  arrivé  et  pourquoi 
pleures-tu?  »  Il  leur  raconta  son  histoire 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin.  Ils 
le  reconnurent  :  «  Tu  es  fils  d'un  tel?  »  lui 
demandèrent-ils.  «  Oui.  »  Alors  ils  par- 
tagèrent sa  douleur  et  son  chagrin,  puis  ils 
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lui  dirent  :  «  Demeure  ici  jusqu'à  ce  que 
nous  plongions  :  tout  ce  que  nous  rapporte- 
rons cette  fois,  nous  t'en  donnerous  ta  part.  » 
Ils  plongèrent  et  retirèrent  dix  coquillages 
renfermant  chacun  deux  grosses  perles.  A 
cette  vue,  ils  s'écrièrent  pleins  d'admira- 
tion :  Tu  as  retrouvé  ta  chance  :  ton  étoile 
est  revenue!  »  Puis  ils  lui  remirent  dix  per- 
les en  ajoutant  :  «  Vends  en  deux,  cela  te 
procurera  un  capital,  et  cache  les  autres 
pour  un  moment  de  détresse.  » 

Il  les  prit  avec  joie,  en  cousit  huit  dans 
ses  vêtements  et  en  garda  deux  qu'il  mit 
dans  sa  bouche.  Un  voleur  l'aperçut  et  alla 
avertir  ses  complices  qui  se  réunirent  contre 
le  naufragé  et  lui  enlevèrent  ses  habits.  Quand 
ils  se  furent  éloignés,  il  se  dit  :  «  Ces  deux 
perles  me  suffisent,  »  puis  il  se  dirigea  vers  la 
ville  voisine  et  chercha  à  les  vendre. 

Mais  le  destin  voulut  qu'on  eût  volé  au- 
paravant à  un  joaillier  de  cet  endroit  dix 
perles  pareilles  à  celles  que  possédait  le  mar- 
chand. Lorsqu'il  aperçut  ces  dernières  en- 
tre les  mains  du  crieur  public,  il  lui  de- 
manda :  «  A  qui  sont-elles?  »  —  «  A  un 
tel,  »  lui  fut-il  répondu.  Il  aperçut  un 
homme  misérable,  de  médiocre  apparence  et 
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lui  dit  :  n  OÙ  sont  les  huit  autres  perles?  • 
Le  marchand,  s'imaginant  qu'il  lui  parlait  de 
celles  qui  étaient  dans  son  vêtement,  répon- 
dit :  «  Des  voleurs  me  les  ont  prises  •  Le 
juallier  crut  lui  avoir  arraché  un  avtu^et^  en 
l'entendant  parler  ainsi,  se  confirma  dans 
l'opiniun  que  cet  homme  l'avait  volé;  il  le 
saisit,  le  conduisit  devant  l'officier  de  police 
et  dit  :  «  Celui-ci  m'a  pris  des  perles  ;  j'en  ai 
retrouvé  deux  sur  lui,  et  il  a  avoué  pour  les 
nuit  autres.  •  L'officier  de  police,  qui  avait 
été  instruit  du  vol,  fit  jeter  en  prison, .après 
une  bastonnade,  le  marchand  qui  y  demeura 
quelque  temps.  Le  plongeur,  l'y  ayant 
aperçu,  le  reconnut,  et,  après  l'avoir  inter- 
rogé sur  son  aventure  qu'il  lui  raconta, 
s'étonna  de  sa  mauvaise  fortune;  en  sortant* 
il  informa  le  sulthân  de  l'histoire,  ajoutant 
que  c'était  lui-même  qui  avait  donné  les 
perles  '*.  Le  prince  fit  mettre  le  marchand 
en  liberté,  lui  demanda  le  récit  de  ses  in- 
fortunes et,  après  l'avoir  entendu  d'un  bout 
1  l'autre,  il  eut  compassion  de  lui  et  lui 
donna  une  maison  dans  le  voisinage  de  son 
palais,  en  qualité  d'échanson. 

La  demeure  du  naufragé  était  près  du  pa- 
lais; mais  tandis  qu'il   se   réjouissait  en  di- 
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sant  :  «  J'ai  atteint  le  bonheur  et  je  vivrai 
le  reste  de  mes  jours  sous  la  protection 
royale,  »  il  arriva  qu'il  trouva  dans  sa  mai- 
son une  fenêtre  bouchée  avec  de  l'argile  et 
des  pierres.  Il  la  dégagea  pour  voir  ce  qu'il 
y  avait  derrière  elle,  c'était  une  lucarne 
donnant  sur  le  harem  royal.  Aussitôt,  saisi 
d'une  grande  crainte,  il  s'empressa  d'appor- 
ter de  l'argile  pour  boucher  l'ouverture.  Un 
des  eunuques,  l'ayant  aperçu,  alla  en  toute 
hâte  prévenir  le  sulthân,  qui,  trouvant  les 
pierres  mal  scellées,  entra  dans  une  violente 
colère  et  s'écria  :  «  Est-ce  ainsi  que  tu  me 
récompenses  de  mes  bienfaits  en  portant  tes 
regards  sur  mon  harem  ?  »  Puis  il  ordonna 
de  lui  arracher  les  yeux,  ce  qui  fut  exécuté 
sur-le-champ.  Le  marchand  prit  ses  yeux 
dans  sa  main  et  dit  :  «  Quand  donc  ce  des- 
tin fatal  qui  m'a  persécuté  dans  ma  fortune, 
sera-t-il  en  repos  ?  »  Ensuite  il  se  consola  en 
ajoutant  :  «  A  quoi  me  servirait  de  lutter 
contre  le  mauvais  destin  :  le  Dieu  clément 
ne  me  favorise  pas;  la  lutte  est  un  pé- 
ché '*•  » 

C'est  ainsi,  ô  roi,  termina  le  jeune  homme, 
que  mon  sort  a  d'abord  été  prospère  et  que 
toutes  mes  entreprises  réussissaient.  Mais  à 
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présent,  mon  bonheur  a  disparu  et  tout  se 
tourne  contre  moi.—  Lorsqu'il  eut  terminé 
son  histoire,  la  colère  du  prince  se  calma  un 
peu  et  il  dit  :  •  Ramenez-le  à  sa  prison  ;  la 
journée  est  finie  ;  nous  verrons  demain  ce 
qu'il  y  a  à  faire  et  nous  punirons  son 
crime,  u 
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DEUXIEME  JOURNEE 


Sur  1.1  nécessité  d'examiner  les  conséquences 
d'une  affaire. 


Le  second  jour,  le  second  vizir,  dont  le 
nom  était  Behréwân  'S  alla  trouver  son 
maître  et  lui  dit  :  •  Que  Dieu  glorifie  le  roi! 
Voici  que  ce  jeune  homme  a  commis  une 
action  grave  et  honteuse  contre  la  maison 
royale.  » 

Le  prince  ordonna  d'amener  le  prisonnier, 
sur  les  représentations  de  son  ministre,  et, 
lorsqu'il  fut  présent,  il  lui  dit  :  •  Malheur  à 
toi  !  Il  faut  absolument  que  je  te  fasse  périr 
de  la  pire  mort  pour  la  faute  que  tu  as  com- 
mise, et  que  je  fasse  de  toi  un  exemple  pour 
les  hommes.  » 
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«  O  roi,  repartit  son  fils,  ne  te  hâte  pas, 
car  le  souverain  qui  examine  les  conse'quen- 
ces  d'une  affaire,  affermit  et  assure  la  durée 
et  la  solidité  de  son  pouvoir.  Quant  à  celui 
qui  ne  réfléchit  pas  aux  résultats,  il  lui  arrive 
comme  au  marchand;  le  premier,  au  con- 
traire, a  le  sort  du  fils  du  marchand.  » 

«  Quelle  est  cette  histoire?  »  demanda  le 
prince. 

Le  jeune  homme  reprit  : 


DEUXIÈME  HISTOIRE 
LE  MARCHASD 

ET  LES  SUITES  DES  ACTIONS 


i.  y  avait  un  marchand  qui,  possesseur 
d'une  grande  fortune  et  d'une  femme, 
partit  pour  un  voyage  de  commerce,  laissant 
son  épouse  enceinte.  En  la  quittant,  il  lui 
dit  :  a  Je  me  mets  en  route,  mais  je  serai  de 
retour  avant  ton  accouchement,  s'il  plaît  à 
Dieu  très  haut.  •  Elle  lui  fît  ses  adieux  et  il 
partit. 

11  ne  cessa  de  voyager  de  pays  en  pays 
jusqu'à  ce  qu'il  arriva  chez  un  roi  avec  lequel 
il  se  lia  d'amitié.  Ce  prince  avait  besoin  de 
quelqu'un  pour  administrer   ses  affaires  et 
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celles  de  ses  états  :  voyant  que  le  marchand 
était  instruit  et  intelligent,  il  l'obligea  de 
rester  près  de  lui  et  le  combla  de  bienfaits. 
Bien  des  jours  après,  le  vizir  demanda  à  son 
maître  la  permission  de  retourner  dans  sa 
patrie  en  emportant  les  récompenses  qui  lui 
avaient  été  accordées  :  «  Permets,  dit-il,  que 
j'aille  voir  mes  enfants,  et  je  reviendrai  ici.  » 
Le  prince  accorda  l'autorisation,  lui  imposa 
l'otfligation  de  revenir  et  lui  fit  présent  d'une 
bourse  contenant  mille  dinars  d'or.  Le 
marchand  s'embarqua  et  fit  route  vers  son 
pays.  Voilà  ce  qui  lui  arriva. 

Quant  à  sa  femme,  ayant  appris  que  son 
mari  était  au  service  de  tel  roi,  elle  se  mit 
en  chemin  avec  ses  deux  enfants  (car,  pen- 
dant l'absence  du  marchand,  elle  était  ac- 
couchée de  deux  jumeaux),  et  se  dirigea  vers 
ce  royaume.  Il  se  rencontrèrent  dans  une  île 
où  le  mari  s'était  lui-même  arrêté  cette  nuit- 
là.  La  femme  dit  à  ses  enfants  :  «  Voici  un 
vaisseau  qui  vient  du  pays  où  est  votre  père, 
allez  sur  le  bord  de  la  mer  vous  enquérir  de 
lui.  »  Ils  obéirent  et  se  mirent  à  jouer  sur  le 
bateau;  mais,  tandis  qu'ils  étaient  occupés  à 
leurs  jeux,  le  soir  arriva  :  le  marchand,  qui 
dormait  dans  le  navire,   réveillé  par   leurs 
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cris,  se  leva  pour  les  chasser  et  sa  bourse 
tomba  parmi  les  bagages.  Il  la  chercha  sans 
la  trouver,  alors  il  se  frappa  la  tète,  saisit  les 
enfants  cl  leur  dit  :  •  Personne  que  vous  n*a 
pris  ma  bourse,  car  vous  étiez  à  jouer  auprès 
des  bagages  pour  voler  quelque  chose  ;  vous 
I.  tiez  seuls  ici.  ^  Puis  il  s'empara  d'un  bâton, 
attacha  ses  hls  et  se  mit  à  les  battre  et  à  les 
fustiger,  tandis  qu'ils  pleuraient.  Les  mate- 
lots, rassemblés  autour  d'eux,  disaient  :  •  Les 
enfants  de  cette  île  sont  tous  des  voleurs  et 
des  larrons.  »  Dans  l'excès  de  sa  colère,  le 
marchand  jura  que  si  sa  bourse  ne  lui  était 
pas  rendue,  il  noierait  les  prisonniers.  A  ces 
mots,  il  les  lia  à  une  botte  de  roseaux  et  les 
jeta  à  la  mer. 

Cependant,  leur  mère,  inquiète  de  leur 
absence,  se  mit  à  leur  recherche  et,  arrivée 
au  vaisseau,  commença  de  demander  :  «  Qui 
a  vu  deux  enfants,  de  telle  apparence,  âgés 
de  tant  d'années?  » 

Les  matelots  qui  l'écoutaient  se  dirent  : 
•  C'est  le  signalement  de  ceux  qui  viennent 

d'être  noyés.  » 

La  femme  entendit  ces  paroles  et  se  mit  à 
gémir  :  «  Hélas!  mes  chéris!  mes  fils!  Com- 
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ment  votre  père  pourra-t-il  vous  voir  au- 
jourd'hui? » 

Un  des  marins  l'interrogea  :  «  De  qui  es-tu 
la  femme  ?  » 

«  De  tel  marchand,  répondit-elle  ;  je  vou- 
lais aller  le  rejoindre  lorsque  ce  malheur  est 
arrivé.  » 

En  entendant  ces  paroles,  le  mari  se  leva, 
déchira  ses  vêtements  et  se  frappa  la  tête  en 
disant  :  «  Par  Dieu  !  c'est  moi  qui  ai  fait  périr 
mes  fils!  voilà  le  châtiment  de  celui  qui  n'en- 
visage pas  les  conséquences  de  ses  actes,  qui 
ne  s'informe  pas  et  n'agit  pas  avec  pru- 
dence! »  Puis  tous  deux  recommencèrent  à 
se  lamenter  et  à  pleurer.  A  la  fin,  le  marchand 
s'écria  :  «  Par  Dieu,  je  ne  prendrai  plaisir  à 
rien  tant  que  je  n'aurai  pas  de  leurs  nouvel- 
les. »  Il  se  mit  ensuite  à  parcourir  les  mers  à 
leur  recherche,  mais  inutilement. 

Les  enfants  furent  poussés  par  le  vent  vers 
le  continent  et  jetés  sur  le  rivage.  L'un  d'eux 
fut  trouvé  par  les  courtisans  du  roi  de  ce 
pays  :  ils  l'amenèrent  à  leur  maître  à  qui  il 
plut  extrêmement  et  qui  l'adopta  pour  son 
fils.  Il  le  présenta  comme  tel  à  ses  sujets, 
prétendant  l'avoir  caché  par  affection.  Le 
peuple  se  réjouit  beaucoup  à  cause  du  roi 
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et  celui>ci  fit  de  l'enfant  son  héritier  pré- 
somptif et  son  futur  successeur.  Des  années 
passèrent  :  le  prince  moufut  et  fut  remplacé 
par  le  jeune  homme  qui  s'assit  sur  le  trône 
et  vit  prospérer  ses  affaires. 

Pendant  ce  temps,  ses  parents  parcouraient 
I  sa  recherche  et  à  celle  de  son  frère  toutes 
les  îles  de  la  mer,  dans  l'espoir  qu'ils  au- 
raient été  jetés  sur  l'une  d'elles,  mais  ils  ne 
trouvaient  pas  de  renseignements.  Un  jour 
que  le  père  était  dans  un  marché,  il  aperçut 
un  crieur  public,  tenant  un  jeune  homme 
qu'il  voulait  vendre.  «  Je  l'achèterai,  se  dit-il, 
peut-être  me  consolera-t-il  de  la  perte  de 
mon  fils.» — Il  en  fit  l'acquisition  et  l'emmena 
dans  sa  maison.  Quand  sa  femme  l'aperçut, 
elle  poussa  un  cri  :  •  Par  Dieu!  c'est  mon 
fils.  »  Les  parents  se  réjouirent  fort  et  lui 
firent  des  questions  sur  son  frère.  •  La  mer 
nous  a  séparés,  répondit-il,  je  ne  sais  ce  qu'il 
est  devenu.  •  Ils  se  consolèrent,  et  là-dessus 
bien  des  années  se  passèrent. 

Ils  habitaient  dans  le  pays  où  régnait  leur 
autre  fils.  Quand  l'enfant  retrouvé  fut  grand, 
son  père  lui  donna  des  marchandises  pour 
voyager.  Il  entra  dans  la  ville  où  résidait  son 
frère    :  celui-ci,    informé   qu'un  trafiquant 
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était  arrivé  avec  des  marchandises  qui  plai- 
saient aux  femmes,  le  fit  venir  et  asseoir  de- 
vant lui.  Aucun  ne  reconnaissait  l'autre  : 
toutefois  leur  sang  était  ému.  Le  prince  dit 
au  marchand  :  «  Je  désire  que  tu  restes 
auprès  de  moi  :  tu  occuperas  un  rang  élevé 
et  je  te  donnerai  tout  ce  que  tu  demande- 
ras, »  L'autre  accepta  et  demeura  près  de  lui 
pendant  quelques  jours.  Quand  il  vit  que  son 
frère  ne  le  laisserait  pas  repartir,  il  envoya 
dire  à  son  père  et  à  sa  mère  de  venir  le  re- 
trouver. Ils  s'occupèrent  de  se  transporter 
près  de  lui,  tandis  que  le  crédit  de  leur  fils 
s'accroissait  sans  qu'aucun  d'eux  ne  connût 
le  lien  de  parenté  qui  les  unissait. 

Une  nuit,  le  roi  sortit  de  sa  capitale  :  il 
but,  s'enivra  et  s'endormit.  Le  favori  se  dit  : 
«  Je  vais  le  garder  moi-même,  afin  de  re- 
connaître les  bontés  qu'il  a  eues  pour  moi.  » 
Il  se  leva  aussitôt,  tira  son  sabre  et  se  tint 
à  la  porte  de  la  tente  royale.  Un  des  servi- 
teurs qui  le  jalousait  à  cause  de  la  faveur 
dont  il  jouissait,  l'aperçut,  debout,  le  sabre 
à  la  main  et  lui  dit  : 

«  Que  fais-tu  à  cette  heure  dans  cet  en- 
droit ?  » 

«  Je  veille  sur  le  roi,  répondit-il,  en   re- 
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connaissance  de  ses  bienfaits  ».  Puis  il  se 
tut. 

Au  matin,  la  troupe  des  courtisans  fut  in- 
formée de  cette  aventure  et  pensa  :  «  Voilà 
l'occasion,  mettons-nous  d'accord  et  avertis- 
sons le  prince  pour  qu'il  surprenne  lui- 
même  son  favori  et  nous  délivre  de  lui.  • 

Ils  allèrent  ensemble  trouver  leur  maître 
et  lui  dirent  :  «  Nous  avons  un  avis  à  te  don- 
ner. B 

«  Quel  est-il?  » 

•  Ce  marchand  que  tu  as  approché  de  ta 
personne,  que  tu  as  élevé  au-dessus  des  grands 
de  ton  royaume,  nous  l'avons  vu,  la  nuit  der- 
nière, le  sabre  nu  et  prêt  à  t'assaillir  pour  te 
tuer.  » 

En  entendant  ces  paroles,  le  prince  chan- 
gea de  couleur  et  leur  demanda  :  •  Avez- 
vous  des  preuves?  » 

«  Quelle  preuve  exiges-tu?  répliquèrent- 
ils.  Si  tu  veux  être  convaincu,  feins  cette 
nuit  d'être  ivre  et  de  t'endormir,  puis  ob- 
serve-le, et  tu  verras  de  tes  propres  yeux  tout 
ce  que  nous  t'avons  rapporté.» 

Ils  s'en  allèrent  ensuite  trouver  le  favori  et 
lui  dirent  :  •  Sache  que  le  roi  t'est  recon- 
naissant de  ce  que  tu  as  fait  pour  lui  la  nuit 
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dernière  et  qu'il  augmentera  ses  bienfaits.  » 
Par  là,  ils  excitèrent  son  esprit. 

La  seconde  nuit  arrivée,  le  prince  demeura 
éveillé  et  inquiet,  à  observer  son  serviteur  '*. 
Quant  à  celui-ci,  il  alla  se  placer  à  la  porte 
de  sa  tente,  tira  son  sabre  et  resta  là.  A  cette 
vue,  le  trouble  du  prince  augmenta  :  il  fit 
arrêter  son  frère  et  lui  demanda  :  «  Est-ce 
ainsi  que  tu  reconnais  l'amitié  que  j'avais 
pour  toi  plus  grande  que  pour  qui  que  ce 
soit  ?  C'est  ainsi  que  tu  me  récompenses  !  » 

Deux  des  courtisans  se  levèrent  et  dirent  : 
«  Seigneur,  si  tu  l'ordonnes,  nous  allons  lui 
trancher  la  tête.  » 

«  La  précipitation  à  faire  périr  un  homme, 
répondit  le  prince,  est  chose  coupable,  même 
lorsqu'il  n'est  pas  puissant.  Nous  pouvons 
bien  le  tuer  quand  il  est  vivant,  mais  non  le 
faire  revivre  quand  il  est  mort.  Il  faut  exa- 
miner les  suites  de  toute  action  :  celui-ci,  du 
reste,  n'échappera  pas  à  la  mort.  » 

Il  ordonna  de  le  conduire  en  prison,  puis 
il  revint  (dans  la  ville),  s'acquitta  de  ses  oc- 
cupations et  partit  pour  la  chasse.  A  son  re- 
tour, il  avait  oublié  le  condamné  lorsqu'on 
entra  chez  pour  lui  dire  .  «  Si  tu  négliges  de 
t'occuper  de  cet  homme  qui  a  voulu  t'assas- 
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siner,  tous  tes  serviteurs  ambitionneront  le 
pouvoir  :  de'jà  il  circule  parmi  le  peuple  des 
bruits  à  ce  sujet.  »  Le  roi,  irrité  de  ces  paro- 
les, dit  :  •  Amenez-le*moi  ici  •,  et  il  ordonna 
au  bourreau  de  lui  trancher  la  tète.  On  banda 
les  yeux  au  prisonnier  :  l'exécuteur  se  tint 
debout  près  de  lui  et  s'adressa  au  prince  : 
■  Avec  ta  permission,  seigneur,  je  lui  coupe- 
rai le  cou.  »  —  «  Arrête,  interrompit  son  maî- 
tre, je  veux  examiner  son  cas  :  s'il  faut  absolu* 
ment  le  faire  périr,  il  n'échappera  pas  à  la 
mort.  «  Puis  il  le  fit  ramener  en  prison  où  le 
condamné  demeura  jusqu'à  ce  qu'il  plût  à 
son  frère  de  le  tuer  '». 

Sur  ces  entrefaites,  ses  parents  ayant  en- 
tendu parler  de  l'aventure,  le  père  alla  trou- 
ver le  roi,  écrivit  une  requête  sur  une  feuille 
de  papier  et  la  lut  au  prince.  Voici  ce  qu'elle 
contenait  :  •  Sois  miséricordieux  envers 
moi,  et  Dieu  le  sera  envers  toi  ;  ne  te  presse 
pas  d'ordonner  une  exécution,  car  moi- 
même,  pour  avoir  agi  avec  précipitation,  j'ai 
fait  périr  son  frère  dans  la  mer,  ce  qui  m'a, 
jusqu'à  aujourd'hui,  causé  de  la  douleur.  Si 
tu  veux  sa  mort,  tue-moi  à  sa  place.  »  Puis  il 
se  prosterna  devant  le  roi  et  se  mit  à  pleu- 
rer. 
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«  Raconte-moi  ton  histoire,  »  lui  demanda 
le  prince. 

«  Seigneur,  lui  dit  le  vieillard,  ce  jeune 
homme  avait  un  frère  que  je  jetai  avec  lui 
dans  la  mer.  »  Puis  il  fit,  d'un  bout  à  l'autre, 
le  récit  de  ses  aventures.  Alors  le  roi  poussa 
un  grand  cri,  s'élança  de  son  trône  et  em- 
brassa son  père  et  son  frère  en  disant  :  •  Par 
Dieu,  tu  es  mon  père,  voilà  mon  frère  et  ta 
femme  est  ma  mère.  »  Ils  demeurèrent  tous 
à  verser  des  larmes;  ensuite  le  prince  fit 
connaître  l'événement  à  ses  sujets  et  ajouta  : 
«  O  peuple,  comment  jugez-vous  mon  habi- 
tude d'examiner  les  conséquences  d'une  ac- 
tion. »  Les  gens  s'émerveillèrent  de  la  sa- 
gesse et  de  la  prudence  de  leur  souverain. 
Celui-ci  s'adressa  à  son  père  .  •  Si  tu  avais 
réfléchi  aux  résultats  de  ta  conduite  et  si  tu 
n'avais  pas  apporté  de  la  précipitation  dans 
ta  manière  d'agir,  tu  n'aurais  pas  été  en  butte 
au  repentir  et  au  chagrin  pendant  tout  ce 
temps.  »  Puis  il  fit  venir  sa  mère,  ils  se  ré- 
jouirent tous  ensemble  et  passèrent  leur  vie 
dans  la  satisfaction  et  le  contentement. 

«  Quoi  de  plus  nuisible,  termina  le  prison- 
nier, que  de  ne  pas  considérer  les  suites  d'une 
action  !  Ne  te  hâte  donc  pas  de  me  faire  pé- 
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rir,  de  peur  de  ressentir  ensuite  de  la  peine 
et  du  souci.  • 

Après  avoir  entendu  ce  récit,  le  roi  com- 
manda de  ramener  le  condamné  dans  sa  pri- 
son jusqu'au  lendemain,  en  disant  qu'il  ré- 
déchirait  à  son  affaire  et  qu'il  ne  pouvait  se 
soustraire  h  la  mort. 
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TROISIÈME  JOURNÉE 


Sur  la  nécessité  d'examiner  les  suites  d'une 
action. 


LE  troisième  jour,  le  troisième  viiir  vint 
trouver  le  roi  et  lui  dit  :  «  Sire,  il  ne 
faut  pas  négliger  l'affaire  de  ce  jeune  homme, 
car  sa  conduite  nous  attire  le  mépris  du  peu- 
ple. Il  faut  donc  le  faire  périr  promptement 
pour  couper  court  aux  rumeurs  qui  circu- 
lent sur  notre  compte,  et  ne  pas  laisser  dire 
que  le  roi  a  vu  quelqu'un  sur  son  lit  avec  la 
reine  et  qu'il  lui  a  pardonné.  »  Ce  langage 
affecta  le  prince  et  il  fit  amener  le  prisonnier 
qui  comparut  enchaîné.  La  colère  royale 
avait  été  enflammée  par  les  paroles  du  vizir  ; 
Azàd-bakht  s'élança  de  son  trône  et  dit  à  son 
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fils  :  «  Homme  de  vile  extraction,  tu  nous  as 
couverts  de  honte  et  tu  as  nui  à  notre  répu- 
tation :  il  faut  absolument  que  ton  âme 
quitte  ce  monde.  » 

«  O  roi,  répondit  le  jeune  homme,  use  de 
patience  dans  toutes  tes  actions  :  c'est  le 
moyen  d'arriver  à  ton  but  ;  en  effet,  Dieu 
très  haut  récompense  la  patience  par  de 
grands  biens  :  c'est  elle  qui  tira  d'un  puits 
Abou-3âber  et  le  fit  asseoir  sur  un  trône.  » 

«  Qu'est-ce  qu'Abou-Sâber  et  quelle  est 
son  histoire  ?  »  demanda  le  prince. 
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TROISIÈME  HISTOIRE»" 


ABOU-SA  BE  R.    LE    DIHÇiAN** 


LK  prisonnier  commença  : 
Sire,  il  y  avait,  un  homme  du  nom 
d'Abou-Sâber,  possesseur  de  nombreux  bes- 
tiaux et  marié  à  une  belle  femme  qui  luî 
avait  donné  deux  enfants.  Ils  habitaient  un 
l)ourg  auprès  duquel  se  tenait  un  lion  qui 
dévorait  une  [Partie  du  bétail  du  Dihqân.  La 
femme  de  celui-ci  dit  à  son  mari  :  «  Ce  lion 
a  détruit  la  plus  grande  partie  de  nos  trou- 
peaux :  monte  à  cheval^  réunis  les  voisins  et 
va  le  tuer,  afin  que  nous  soyons  en  repos.  «• 
•  l'^emme,  répondit  son  mari,  la  patience  a 
toujours  de  bons  résultats  :ce  lion  est  injuste 
envers  nous,  et  Dieu   ne   peut   faire   autre- 
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ment  que  d'exterminer  tout  être  injuste  : 
c'est  notre  patience  qui  causera  sa  perte  : 
celui  qui  fait  le  mal  est  nécessairement 
abattu.  » 

Quelques  jours  après,  le  roi  alla  à  la  chasse  : 
lui  et  sa  suite  rencontrèrent  l'animal  féroce 
et  ne  cessèrent  de  l'attaquer  jusqu'à  ce  qu'ils 
l'eurent  tué.  Abou-Sâber,  l'ayant  appris,  dit 
à  son  épouse  :  «  Femme,  ne  t'ai-je  pas  dit  que 
celui  qui  faisait  le  mal  serait  abattu  :  si  j'é- 
tais parti  pour  tuer  le  lion,  peut-être  n'au- 
rais-je  pas  réussi  ;  voilà  les  fruits  de  la  pa- 
tience. » 

Il  arriva  ensuite  qu'un  meurtre  fut  com- 
mis dans  le  bourg  :  le  sulthân  ordonna  de  le 
saccager.  Les  biens  d'Abou-Sâber  furent  pil- 
lés coinme  les  autres.  Son  épouse  lui  dit  : 
«  Toute  la  cour  du  roi  te  connaît  :  va  l'in- 
former de  ce  qui  est  arrivé  pour  qu'il  te 
rende  tes  troupeaux.  » 

«  Femme,  lui  répondit  son  mari,  ne  t'ai- 
je  pas  dit  que  celui  qui  fait  le  mal  sera 
frappé,  que  tout  roi  injuste  subira  des  repré- 
sailles et  que  quiconque  s'empare  de  la  for- 
tune des  gens,  ses  propres  richesses  lui  se- 
ront enlevées?  » 

Un  de   ses  voisins  l'entendit  :  c'était  un 


ABOU-SABER,   LE  DIHQAN  47 

des  envieux  du  Dihqân;  il  alla  tout  rappor- 
ter au  sulthân  qui  envoya  piller  tous  les 
biens  d'Abou-Sâber  et  le  chassa,  lui  et  sa 
femme,  de  ce  bourg 

Us  s'en  allèrent  à  travers  le  pays.  •  Tout 
ce  qui  est  arrive',  lui  dit  son  épouse,  vient 
Je  ta  lenteur  à  agir  et  de  ta  faiblesse  d'es- 
prit. • 

«  Patience,  re'pondit-il  ;  la  patience  a  d'ex- 
cellents résultats.  » 

Ils  marchaient  depuis  quelque  temps  lors- 
qu'ils furent  rencontrés  par  des  voleurs  qui 
les  dépouillèrent  de  leurs  vêtements  et  enle- 
vèrent leurs  deux  enfants.  La  femme  se  mit 
il  pleurer  en  disant  :  «  O  mon  mari,  laisse 
ces  sottises;  lève-toi,  suivons  ces  brigands; 
peut-être  auront-ils  pitié  de  nous  et  nous 
rendront-ils  nos  enfants.  • 

•  Patience,  répliqua  Abou-Sâber,  celui 
qui  fait  le  mal  recevra  du  mal  par  rémuné- 
ration :  son  injustice  retombera  sur  lui.  Si 
je  suis  ces  gens-lh,  peut-être  l'un  d'eux  pren- 

Ira  son  sabre  et  me  tranchera  la  tête  ;  mais 
Btience;  la  patience  a  d'excellents  résul- 
»ts.  . 
Ils  marchèrent  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivèrent 
ans  les  environs  d'un  village  du  Kermân  *' 
1 
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auprès  duquel  coulait  uft  fleuve.  Le  mari 
dit  à  sa  femme  :  «  Reste  ici;  je  vais  entrer 
dans  le  village,  et  nous  verrons  s'il  y  a  un 
endroit  où  nous  puissions  habiter.  »  Il  la 
laissa  auprès  de  l'eau  et  pénétra  dans  le 
bourg.  Un  cavalier  arriva  pour  abreuver  son 
cheval;  il  aperçut  la  femme  qui  lui  plut,  et 
lui  dit  :  «  Lève-toi,  monte  près  de  moi,  je 
t'épouserai  et  je  te  comblerai  de  biens.  »  — 
«  Que  Dieu  prolonge  ta  vie,  répondit-elle, 
j'ai  un  mari.  »  Mais  il  tira  son  sabre  en 
criant  :  «  Si  tu  ne  m'obéis  pas,  je  te  tue.  » 
Lorsqu'elle  vit  sa  méchanceté,  elle  écrivit 
sur  le  sable  avec  son  doigt  :  «  O  Abou-Sâ- 
ber,  tu  as  supporté  avec  constance  qu'on 
t'enlevât  ta  fortune,  tes  enfants  et  ta  femme 
qui  t'était  plus  chère  que  tout  le  reste;  j'é- 
tais demeurée  avec  toi  dans  ton  malheur 
pour  voir  à  quoi  te  servirait  ta  patience.  » 
Puis  le  cavalier  l'enleva,  la  fit  monter  der- 
rière lui  et  partit. 

A,  son  retour,  le  Dihqân  ne  vit  plus  son 
épouse;  mais,  ayant  lu  ce  qu'elle  avait  écrit, 
il  se  mit  à  pleurer  plein  de  tristesse.  •  Abou- 
Sâber,  se  dit-il,  il  faut  prendre  patience  ; 
peut-être  il  aurait  pu  t'arriver  quelque  chose 
de  plus  fâcheux  et  de  plus  pénible.  »  Puis  il 
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erra  devant  lui  comme  un  fou  et  rencontra 
une  troupe  d'ouvriers  qui  travaillaient  par 
corvée  à  la  construction  du  palais  du  roi. 
Lorsqu'on  le  vit,  on  se  saisit  de  lui  et  on  lui 
dit  :  k  Travaille  avec  ces  gens-là  à  bâtir  la 
demeure  royale,  sinon  nous  t'enfermerons 
pour  toujours  en  prison.  • 

Il  se  mit  à  l'œuvre,  et  chaque  jour  on  lui 
donnait  un  pain.  Un  mois  se  passa  ainsi. 
Un  jour,  en  montant  sur  une  échelle,  un 
de  ses  compagnons  tomba  et  se  cassa  la 
ïambe  ;  il  poussa  des  cris  et  versa  des  lar- 
mes. 

«  Prends  patience,  lui  dit  Abou-Sâber,  et 
ne  pleure  pas;  car  dans  la  patience  tu  trou- 
veras du  soulagement  ;  c'est  elle  qui  tire  un 
homme  d'un  puits  et  le  fait  asseoir  sur  un 
trône  royal.  » 

Le  roi  qui  était  assis  à  sa  fenêtre  et  qui 
entendait  ces  paroles,  se  mit  en  colère  et 
ordonna  qu'on  lui  amenât  le  Dihqân.  Celui- 
ci  fut  conduit  aussitôt  en  sa  présence.  Il  y 
avait  dans  le  palais  une  citerne  renfermant 
un  caveau  vaste  et  profond;  le  prince  y  fit 
descendre  Abou-Sâber  et  lui  dit  :  •  Homme 
de  peu  d'intelligence,  nous  verrons  comment 
tu  sortiras  de  ce  puits  pour  monter  sur  le 
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trône.  »  Ensuite  il  venait  chaque  jour  près 
de  la  citerne  et  lui  criait  :  «  Abou-Sâber,  je 
ne  vois  pas  que  tu  sortes  du  puits  pour 
monter  sur  le  trône.  ><  Et  il  lui  faisait  don- 
ner deux  pains.  Le  prisonnier  demeurait 
silencieux  et  ne  répondait  pas  ;  mais  il  sup- 
portait avec  constance  ce  qui  lui  arri- 
vait ^^\ 

Le  prince  avait  un  frère  que,  longtemps 
auparavant,  il  avait  fait  enfermer  dans  ce  ca- 
veau et  qui  y  était  mort  ;  mais  les  habitants 
du  royaume  le  croyaient  encore  vivant. 
Trouvant  sa  captivité  trop  longue ,  les 
courtisans  du  roi  murmurèrent  à  cause  de 
la  cruauté  de  leur  maître  :  le  bruit  se 
répandit  qu'il  était  un  tyran.  Un  jour,  le 
peuple  se  souleva  contre  lui,  le  tua,  chercha 
le  caveau  et  en  tira  Abou-Sâber  qu'il  pre- 
nait pour  le  frère  du  dernier  souverain,  car 
il  lui  ressemblait  plus  que  personne,  et  il  y 
avait  longtemps  qu'il  y  était  enfermé.  Dans 
cette  pensée,  on  lui  dit:  »  Te  voilà  à  la  place 
de  ton  frère;  nous  l'avons  tué;  c'est  toi  qui 
lui  succèdes.  »  Abou-Sâber  se  tut,  recon- 
naissant dans  cet  événement  la  récompense 
de  sa  patience.  Il  s'assit  sur  le  trône,  revêtit 
des  vêtements  royaux  et  fit  preuve  de  justice 
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et  d'équité,  en  sorte  que  ses  affaires  prospé- 
rèrent :  le  peuple  lui  obéissait,  ses  sujets 
l'aimaient  et  son  armée  était  nombreuse. 

Le  roi  qui  l'avait  dépouillé  et  chassé  de  son 
pays,  avait  un  ennemi  qui  marcha  contre 
lui,  le  vainquit,  s'empara  de  sa  capitale  et  le 
for^a  à  fuir.  Le  fugitif  se  rendit  auprès  d'A- 
bou-Sàber  pour  lui  demander  des  secours, 
sans  savoir  que  c'était  son  ancien  sujet.  Il 
entra  dans  son  palais  avec  des  actions  de 
grâces,  mais  le  Dihqân  se  Ht  reconnaître  de 
lui  et  lui  dit  :  •  Voilà  comme  la  patience 
est  récompensée  :  Dieu  très  haut  m'a  donné 
le  pouvoir  sur  toi.  »  Puis  il  fit  dépouiller,  par 
ses  soldats,  le  suppliant  et  sa  suite,  enlever 
leurs  vêtements  et  les  chassa  du  pays.  Les 
courtisans  d'Abou-Sàber  et  son  armée  s'é- 
tonnèrent de  cette  conduite  envers  un  prince 
qui  miplorait  du  secours  et  en  cherchèrent 
l'explication  :  «  Ainsi  n'agissent  pas  les 
rois,  »  disaient-ils,  et  ils  ne  pouvaient  s'ex- 
pliquer la  chose. 

Quelque  temps  après,  on  apprit  qu'une 
bande  de  brigands  était  dans  le  pays.  Abou- 
Sàber  fit  tous  ses  efforts  pour  s'en  rendre 
maître  :  or  c'étaient  les  voleurs  qui  l'avaient 
dépouillé  et  privé  de  ses  enfants  pendant  son 
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voyage.  Il  les  fit  amener  en  sa  présence  et 
leur  demanda  : 

«  Où  sont  les  jeunes  gens  que  vous  avez 
pris  tel  jour?  » 

«  Chez  nous,  répondirent-ils,  et  nous  te 
les  offrirons,  seigneur,  pour  qu'ils  te  ser- 
vent comme  esclaves;  nous  te  donnerons 
toutes  les  richesses  que  nous  avons  entas- 
sées; nous  abandonnerons  tout  ce  que  nous 
possédons;  nous  nous  repentirons  de  nos 
fautes  et  nous  combattrons  devant  toi.  » 

Mais  il  n'agréa  pas  leur  discours;  il  s'em- 
para de  tous  leurs  trésors,  fit  tuer  tous  les 
voleurs  et  reprit  ses  enfants  avec  lesquels  il 
se  réjouit  beaucoup.  Les  soldats  murmurè- 
rent à  cette  vue  en  disant  :  «  Il  est  plus  in- 
juste que  son  frère;  une  troupe  de  brigands 
vient  à  lui,  veut  se  repentir  et  lui  amène 
deux  serviteurs;  il  les  accepte,  puis  il  prend 
les  richesses  de  ces  gens  et  les  fait  périr! 
C'est  une  grande  injustice.  » 

Un  peu  plus  tard,  le  cavalier  qui  avait 
enlevé  sa  femme  se  présenta  devant  lui  pour 
se  plaindre  d'elle  parce  qu'elle  le  repoussait; 
il  prétendait  qu'elle  était  son  épouse.  Abou- 
Sâber  la  fit  venir  en  sa  présence,  pour  ren- 
dre son  arrêt   et  entendre   ses  raisons.   Le 
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cavalier  l'accompagna.  Lorsque  le  roi  la 
vit,  il  la  reconnut  et  la  reprit  à  son  ra- 
visseur qu'il  fit  tuer.  Là-dessus,  il  apprit 
que  ses  soldats  criaient  à  la  tyrannie.  11 
manda  sa  cour  et  ses  vizirs  et  leur  dit  : 
«  Par  Dieu  tout  puissant,  je  ne  suis  pas  le 
frère  du  prince  défunt  :  celui-ci  m'avait  em- 
prisonné pour  une  parole  qu'il  m'avait  en- 
tendu prononcer.  Tous  les  jours,  il  venait 
me  la  répéter  :  vous  m'avez  cru  son  frère, 
tandis  que  je  suis  Abou-Sâber;  Dieu  très 
haut  m'a  donné  ce  royaume  en  récompense 
de  ma  patience.  Le  roi  qui  est  venu  me  de- 
mander du  secours  et  que  j'ai  dépouillé, 
avait  commencé  autrefois  par  me  piller  et 
me  chasser  de  mon  pays;  il  m'avait  banni 
injustement  et  s'était  emparé  tyrannique- 
ment  de  mes  biens.  J'ai  usé  de  représailles 
envers  lui.  Quant  aux  voleurs  qui  voulaient 
changer  de  vie,  je  ne  pouvais  accepter  leur 
repentir,  car  ils  m'avaient  maltraité  contre 
toute  justice  ;  ils  m'avaient  rencontré  sur  la 
route,  m'avaient  volé,  dépouillé,  s'étaient 
emparés  de  mon  argent  et  de  mes  enfants  : 
ce  sont  ces  deux  jeunes  gens  qu'ils  voulaient 
me  donner  pour  esclaves  et  que  je  leur  ai 
repris;  j'ai  agi  envers  ces  brigands  comme 

5- 
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ils  avaient  agi  envers  moi.  Le  cavalier  que 
j'ai  fait  mourir  avait  ravi  cette  femme  qui 
est  la  mienne  et  l'avait  gardée  captive;  Dieu 
très  haut  me  l'a  rendue.  Voilà  mon  droit,  et 
j'ai  agi  selon  la  justice,  tandis  que  vous  pen- 
siez, d'après  l'apparence  des  choses,  que  je 
me  conduisais  en  tyran.  » 

Quand  le  peuple  entendit  ces  paroles,  il 
fut  saisi  d'étonnement  et  se  prosterna  jusqu'à 
terre.  Son  affection  et  son  amour  pour  son 
prince  augmentèrent  ;  il  s'excusa  près  de  lui 
et  admira  comment  Dieu  avait  traité  Abou- 
Sâber,  le  gratifiant  d'un  royaume  en  ré- 
compense de  sa  patience  et  de  sa  constance, 
l'élevant  du  fond  d'un  caveau  sur  le  trône 
royal,  précipitant  un  prince  de  son  trône 
dans  un  caveau,  enfin  réunissant  la  femme 
et  le  mari.  Celui-ci  ajouta  :  «  Voilà  l'agréa- 
ble fruit  de  la  patience  et  aussi  le  fruit  amer 
de  la  précipitation.  Tout  ce  que  l'homme 
fait  de  bien  ou  de  mal  lui  retourne.  » 

«  Ainsi,  ô  prince,  termina  le  prisonnier, 
tu  dois  user  de  patience  le  plus  possible,  car 
c'est  ainsi  qu'agissent  les  hommes  généreux  ; 
c'est  le  meilleur  appui  qu'ils  puissent  trou- 
ver; les  rois  ne  se  distinguent  que  par  là.  » 

Quand  Azâd-bakht  entendit  ces   paroles, 
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sa  colère  s'apaisa;  il  ordonna  de  ramener  le 
jeune  homme  dans  sa  prison  et  les  assistants 

se  séparèrent. 


Pm' 


QUATRIÈME  JOURNÉE 


De  la  douceur  et  de  la  temporisation. 


LE  quatrième  jour,  le  quatrième  vizir  qui 
s'appelait  Rouchâd  '•  se  présenta  devant 
)i,  se  prosterna  et  dit  :  «  Seigneur,  ne  le 
lisse  pas  tromper  par  les  récits  de  ce  jeune 
lomme  ;  car,  tant  qu'il   restera    vivant,  le 
îuple  ne  cessera  de  parler  de  lui  et  ton 
îœur  en  sera  préoccupé.  » 

•  Par  Dieu,  répondit  le  prince,  tu  as  rai- 
son; je  vais  le  faire  venir  aujourd'hui  et 
iettre  à  mort  devant  moi.  •  Puis  il  donna 
|*ordre  d'amener  le  prisonnier  qui  comparut 
închaîné.  «  Malheur  à  toi,  s'écrîa  Azâd- 
Ibakht;  crois-tu  donc  pouvoir  me  séduire 
^ar  tes  récits  et  passer  tes  jours  à  parler.  Je 
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vais  te  faire  exécuter  aujourd'hui  et  je  serai 
débarrassé  de  toi.  » 

0  Sire,  répliqua  le  jeune  homme,  tu  peux 
me  faire  mourir  quand  tu  voudras,  mais  la 
précipitation  n'amène  rien  de  bon,  et  la  pa- 
tience est  le  propre  des  hommes  généreux. 
Si  tu  me  tues,  tu  t'en  repentiras  et ,  quand 
tu  voudras  me  faire  revivre,  tu  ne  le  pour- 
ras pas;  quiconque  agit  avec  précipitation 
éprouve  les  mêmes  infortunes  que  le  prince 
Behzàd  ^^  » 

«  Qu'est-ce  que  l'histoire  du  prince  Beh- 
zàd et  de  sa  précipitation?  »  demanda  le  roi. 
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QUATRIÈME  HISTOIRE 


LE  PRISCE  BEHZAD  «» 


SIRE,  reprit  le  jeune  homoie,  il  existait 
autrefois  un  roi  dont  le  fils  nommé 
Behzâd  n'avait  pas  son  pareil  au  monde 
pour  la  beauté.  11  aimait  la  société  et  les 
réunions  des  marchands  et  se  plaisait  à  man- 
ger avec  eux.  Dn  jour  qu'il  était  dans  une 
de  leurs  assemblées,  il  les  entendit  parler  de 
sa  beauté  et  de  sa  grâce.  ■  De  notre  temps, 
il  n'y  a  personne  de  plus  beau  que  lui,  •  di- 
sait-on. Mais  un  des  assistants  répliqua  : 
«  La  fille  de  tel  roi  est  encore  plus  belle.  ■ 
En  entendant  ces  paroles,  Behzâd  perdit  la 
tète  et,  le  cœur  palpitant,  il  interrogea  cet 
homme. 
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«  Donne-moi  des  détails  de  ce  que  tu 
avances,  prouve-moi  qu'elle  est  plus  belle 
que  moi  et  fais  moi  savoir  de  qui  elle  est 
fille.  » 

«  C'est  la  fille  de  tel  roi,  »  répliqua  le 
marchand. 

Aussitôt  le  cœur  du  prince  s'attacha  à  elle  ; 
il  changea  de  couleur  et  rapporta  la  chose  à 
son  père. 

«  Mon  fils,  lui  dit  celui-ci,  cette  jeune 
fille  que  tu  aimes  n'est  pas  hors  de  notre 
portée;  nous  pourrons  l'obtenir;  prends  pa- 
tience jusqu'à  ce  que  je  l'aie  demandée  à  son 
père,  »  et  il  envoya  des  ambassadeurs  vers 
ce  roi  qui  exigea  une  somme  de  cent  mille 
dinars. 

«  C'est  possible,  »  répondit  le  père  de 
Behzâd,  et  il  rassembla  le  contenu  de  ses 
trésors,  mais  il  manquait  encore  quelque 
chose.  «  Prends  patience,  dit-il,  mon  fils, 
jusqu'à  ce  que  nous  ayons  complété  cette 
dot;  alors  je  ferai  chercher  la  princesse.  » 
Là-dessus,  le  jeune  homme  entra  dans  une 
violente  colère,  s'écria  qu'il  n'attendrait  pas 
et  s'en  alla  voler  sur  les  grandes  routes  ^'. 

Un  jour,  il  tomba  au  milieu  d'une  troupe 
de  gens  qui  le  vainquirent;  il  fut  saisi,  lié  et 
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conduit  au  chef  du  pays  où  il  exerçait  le 
métier  de  brigand.  En  voyant  son  aspect  et 
a  beauté,  le  roi  conçut  des  doutes  et  lui 
dit  :  •  Ce  n'est  pas  la -tournure  d'un  larron; 
parle  franchement,  jeune  homme,  qui  es- 
tu  ?  ••  Behzâd  eut  honte  de  révéler  sa  con- 
dition, il  préféra  mourir  et  répondit  :  «  Je 
ne  suis  qu'un  voleur  et  un  brigand.  »  —  «Il 
ne  convient  pas,  repartit  le  prince,  d'agir  à 
la  légère  avec  ce  jeune  homme;  il  faut  exa- 
miner son  affaire  ;  la  précipitation  amène 
des  regrets.  ■  11  le  fit  ensuite  conduire  en 
prison  et  lui  donna  quelqu'un  pour  le  ser- 
vir. 

Quelque  temps  après,  le  bruit  se  répandit 
que  Behzàd  avait  disparu.  Son  père  envoya 
des  lettres  pour  le  faire  rechercher.  L'une 
d'elles  étant  arrivée  chez  le  roi  qui  avait 
emprisonné  le  prince,  il  rendit  grâces  à  Dieu 
très  haut  pour  n'avoir  pas  fait  preuve  de  lé- 
gèreté et  fit  venir  son  prisonnier  devant  lui. 
a  Pourquoi  veux-tu,  lui  dit-il,  te  faire  périr 
toi-même?  » 

•  Par  crainte  de  la  honte.  ■> 

•  Si  tu  avais  craint  la  honte,  tu  n'aurais 
pas  agi  avec  précipitation.  Ne  sais-tu  pas 
que  les  regrets  sont  les  fruits  de  la  légèreté  ? 
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Si  nous  aussi,  nous  nous  étions  hâtés 
comme  toi,  nous  en  aurions  ressenti  du 
repentir.  » 

Puis  il  le  relâcha,  lur  fournit  le  reste  de  la 
somme  et  envoya  informer  le  père  de  Bch- 
zâd  et  réjouir  son  cœur  par  la  nouvelle 
du  salut  de  son  fils.  Ensuite  il  dit  à  celui-ci  : 
«  Lève-toi,  mon  enfant,  et  va  retrouver  ton 
père.  »  Mais  le  prince  répondit  :  «  Seigneur, 
mets  le  comble  à  tes  bontés  en  me  permet- 
tant d'aller  vers  la  princesse,  car,  si  je  re- 
tourne chez  mon  père,  le  temps  me  paraîtra 
trop  long  jusqu'au  retour  du  messager  quil 
aura  envoyé.  »  Le  roi  sourit  d'étonnement  : 
»  Je  crains,  dit-il,  que  ta  précipitation  ne  te 
couvre  de  honte  et  que  tu  n'atteignes  pas  ton 
but.  »  Puis  il  lui  donna  des  richesses  con- 
sidérables et  il  écrivit  pour  le  recommander 
au  père  de  la  jeune  fille.  Lorsque  Behzâd 
arriva,  ce  prince  et  les  gens  de  son  royaume 
allèrent  à  sa  rencontre  :  on  lui  assigna  un 
appartement  somptueux  et  des  ordres  furent 
donnés  pour  hâter  l'arriver  de  la  princesse, 
conformément  à  ce  qu'avait  écrit  l'autre 
souverain. 

Le  jour  de  la  fête  venu,  le  jeune  homme, 
dans  l'excès  de  son  empressement  et  de  son 
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impatience,  all<r  vers  un  mur  qui  le  séparait 
Je  sa  Hancée  et  se  mit  à  regarder  par  un 
trou.  Il  fut  aperçu  par  la  mère  de  la  ieune 
tille  qui  prit  d'un  de  ses  serviteurs  deux 
broches  de  fer,  les  enfonça  dans  l'ouverture 
par  où  regardait  le  prince  et  lui  creva  les 
yeux.  Behzâd  poussa  un  cri,  tomba  évanoui 
et  la  joie  disparut  pour  faire  place  à  la  tris- 
tesse et  aux  chagrjns. 

«  Considère,  ô  roi,  termina  le  prisonnier, 
le  résultats  de  la  précipitation  et  du  man- 
que de  réflexion  du  jeune  homme;  com- 
ment sa  légèreté  lui  causa  de  longs  regrets 
et  changea  sa  joie  en  douleur;  vois  aussi 
quelle  fut  la  hâte  de  la  femme  qui  lui  creva 
les  yeux  sans  réfléchir;  tels  sont  les  fruits  de 
lia  légèreté.  11  convient  donc  que  le  roi  ne 
[s'empresse  pas  d'ordonner  ma  mort,  car  je 
Isuis  entre  tes  mains  et,  le  jour  où  tu  vou- 
i'dras  me  tuer,  tu  le  pourras.  » 

En  entendant  ces  paroles,  Azâd-bakht  s'a- 
paisa :  «  Ramenez-le  à  sa  prison  jusqu'à  de- 
main, dit-il;  nous    réfléchirons    à    son   af- 
I  faire.  » 


r:^y^!^^y^r:^^r?l^:^t^. 


CINQUIÈME  JOURNÉb: 


Des  avantages  et  de  l'utilité  d'une  certitude 
absolue. 


LE  cinquième  jour,  le  cinquième  virir, 
qui  avait  nom  Djehrbour  '",  se  présenta 
[chez  le  roi  et  lui  dit,  après  s'être  prosterné  : 
?«  Prince,  lorsque  tu  viens  à  remarquer  ou  à 
[apprendre  que  quelqu'un  jette  chez  toi  des 
[regards  indiscrets,  tu  dois  lui  arracher  les 
^eux.  A  plus  forte  raison,  celui  que  tu  vois 
[au  milieu  de  ton  palais,  étendu  sur  ton  lit 
[royal  et  songeant  à  te  déshonorer,  celui-là 
[.doit  périr  nécessairement  :  nous  ne  te  pous- 
[Sons  à  agir  de  la  sorte  que  par  affection  pour 
ha  dynastie  et  par  zèle  de  te  servir  et  de 
[t'aimer.  Comment  est-il  possible  de  laisser 
[vivre  un  seul  instant  ce  jeune  hqmme?  » 
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Ce  discours  remplit  Azâd-bakht  de  colère 
et  il  ordonna  d'amener  sur-le-champ  le  pri- 
sonnier; ce  qui  fut  fait,  et,  en  le  voyant,  il 
lui  cria  :  «  Malheur  à  toi!  tu  as  commis  un 
grand  crime;  ta  vie  ne  s'est  que  trop  pro- 
longée, il  faut  absolument  que  tu  périsses: 
rien  n'est  pour  nous  préférable  à  ta  mort.  » 

«  O  roi,  répondit  le  prisonnier,  sache  que 
devant  Dieu  je  suis  innocent;  c'est  pourquoi 
j'espère  vivre.  Celui  qui  n'a  rien  à  se  repro- 
cher n'est  pas  inquiet  de  l'avenir;  le  chagrin 
et  les  soucis  ne  peuvent  triompher  de  lui, 
tandis  que  le  coupable  sent  toujours  sa  faute 
peser  sur  lui.  Quand  bien  même  sa  vie  se 
prolonge,  il  lui  arrive  comme  au  roi  Dâd- 
bin  ^^  et  à  son  vizir.  » 

«  Quelle  est  cette  histoire?  »  demanda 
Azâd-bakht, 

Le  jeune  homme  commença  :  • 


CINQUIÈME  HISTOIRE 


m  s  TOI  RE    DU    ROI    D  A  D  B  I  N  ** 


ET   DE    SON    VIZIR 


PRINCE ,  que  Dieu  éternise  ta  puissance, 
Il  existait  dans  le  Thabaristân  ^  un 
roi  appelé  Dàdbin  qui  avait  deux  vizirs;  l'un 
so  nommait  Zoukhân,  l'autre  Kerdân  *',  Le 
premier  était  père  d'une  fille  qui  n'avait  pas 
sa  pareille  au  monde  pour  la  beauté,  la  chas- 
teté et  la  piété;  elle  passait  sa  vie  à  jeûner, 
à  prier  et  à  adorer  Dieu  très  haut.  Son  nom 
était  Aroua.  Le  roi  Dâdbin  eut  connais- 
sance de  ses  qualités  ;  son  cœur  s'attacha  à 
elle,  il  la  demanda  en  mariage  à  son  père  : 

«  Je  désire  épouser  ta  fille,  •  lui  dit-il. 

0  Prince,  répondit  le  vizir,  permets-moi 
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de  la  consulter,  et,  si  elle  y  consent,  je  te  la 
donne.  » 

M  Hâte-toi,  »  reprit  le  roi. 

Zoukhân  alla  la  trouver  et  lui  fit  connaî- 
tre la  demande  de  Dâdbin. 

«  Mon  père,  répliqua  la  jeune  fille,  je  ne 
veux  pas  d'époux;  mais,  si  tu  me  maries,  que 
ce  ne  soit  qu'à  un  homme  qui  soit  mon  in- 
férieur et  que  je  surpasse  en  noblesse;  de  la 
sorte,  il  ne  me  quittera  pas  pour  une  autre 
et  ne  s'enorgueillira  pas  devant  moi.  Autre- 
ment, je  ne  serais  près  de  lui  qu'une  es- 
clave. » 

Son  père  alla  rapporter  au  prince  ce  qu'il 
avait  entendu;  toutefois  l'amour  et  la  pas- 
sion du  roi  ne  firent  qu'augmenter,  il  dit  à 
Zoukhân  :  «  Si  tu  ne  la  maries  pas  de  bon 
gré  avec  moi,  je  la  prendrai  de  force.  » 

Le  vizir  retourna  vers  sa  fille  et  lui  fit 
connaître  ces  paroles,  mais  elle  répliqua  : 
«  Je  ne  veux  pas  me  marier.  »  Le  père  alla 
encore  rapporter  ce  refus  à  Dâdbin  qui  s'ir- 
rita contre  lui  et  lui  adressa  des  menaces. 
Le  vizir  emmena  sa  fille  et  prit  la  fuite.  A 
cette  nouvelle,  le  prince  fit  partir  des  trou- 
pes pour  les  poursuivre  et  les  ramener  :  lui- 
même  sortit    pour    les    rejoindre,  s'empara 


HISTOIRE  DU  ROI   OADBIN   ET  DE  «ON  VIZIR      69 

d'eux,  tua  Zoukhân  d'un  coup  de  masse 
d'armes  sur  la  tête,  prit  de  force  la  jeune 
fille,  la  ramena  dans  son  palais  et  l'épousa. 
Elle  supporta  ses  malheurs  avec  patience, 
se  confiant  au  Dieu  très  haut  à  qui  elle  ren- 
dait, nuit  et  jour,  dans  le  palais  de  son  mari, 
le  tribut  d'adoration  qui  lui  est  dû. 

Un  jour,  le  roi,  partant  pour  une  expédi- 
tion, manda  son  autre  ministre  Kardân  et 
lui  dit  :  »  J'ai  confiance  en  toi;  je  veux  t6 
confier  la  garde  de  la  fille  de  Zoukhân  qui 
est  devenue  mon  épouse;  je 'veux  que  tu 
veilles  sur  elle  en  personne,  car  nul  au 
monde  ne  m'est  plus  cher  que  toi.  »  Kardân 
se  dit  en  lui-même  :  »  Le  roi  me  fait  là  un 
grand  honneur,  ■»  puis  il  ajouta  tout  haut  : 
«  Avec  amour  et  obéissance.  »  Lorsque 
Oàdbin  fut  parti,  le  vizir  pensa  :  «  Il  faut 
absolument  que  je  voie  cette  femme  que  le 
roi  aime  à  ce  point,  »  puis  il  se  cacha  dans 
un  endroit  d'où  il  pouvait  l'apercevoir.  11  la 
trouva  au-dessus  de  toute  description  ;  il  en 
fut  troublé  et  son  esprit  s'égara.  La  passion 
triomph.i  de  lui  au  point  qu'il  écrivit  à  la 
reine  :  «  Aie  pitié  de  moi,  je  meurs  d'amour 
pour  toi.  »  —  •  Vizir,  lui  répondit-elle,  tu 
occupes  prés  du  roi  un  poste  de  confiance; 

6 
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ne  détruis  pas  la  foi  qu'il  a  en  toi,  mais  que 
ton  intérieur  réponde  à  ton  extérieur.  Ne 
songe  qu'à  ta  femme  et  à  ce  qui  t'est  per- 
mis; ce  que  tu  ressens  n'est  qu'un  désir 
charnel.  »  En  entendant  ces  paroles,  le  mi- 
nistre reconnut  qu'elle  était  chaste  de  corps 
et  d'âme;  il  conçut  un  vif  chagrin  et  crai- 
gnit pour  lui-même  la  colère  du  roi.  «  Je 
vais,  pensa-t-il,  inventer  une  ruse  pour  la 
faire  périr  ou  bien  pour  la  déshonorer  aux 
yeux  du  prince.  » 

Lorsque  cdui-ci  revint  de  son  expédition, 
il  interrogea  son  ministre  sur  les  affaires  de 
l'Etat.  «  Tout  est  en  bonne  situation,  répon- 
dit Kardân,  sauf  une  chose  honteuse  dont 
j'ai  été  informé  et  que  je  rougis  d'apprendre 
au  roi  ;  cependant,  si  je  me  tais,  je  crains 
qu'il  n'en  soit  averti  par  un  autre,  et  alors, 
j'aurai  trahi  la  confiance  et  la  foi  qu'il  a 
en  moi.  » 

«  Parle,  lui  dit  Dâdbin,  je  te  regarde  uni- 
quement comme  un  homme  sincère,  sûr, 
prudent  en  toutes  tes  paroles  et  à  l'abri  du 
soupçon.  » 

«  Prince,  reprit  alors  le  vizir,  il  s"agit  de 
cette  femme  h  laquelle  ton  cœur  s'est  atta- 
ché et  dont  tu  vantes  la  religion,  les  jeûnes 
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et  la  prière  :  je  te  de'couvrirai  que  tout  cela 
n'est  que  mensonge  et  hypocrisie.  » 

«  Que  se  passe-t-il  donc  ?  •  demanda  le  roi 
troublé. 

«  Sache,  continua  Kardân,  que,  quelques 
jours  après  ton  départ,  un  individu  vint  me 
dire  :  «  Vizir,  monte  et  regarde.  »  J'allai  à  la 
porte  de  l'appartement  et  je  trouvai  la  reine 
assise  ayant  auprès  d'elle  Abou'l  -  Kheïr, 
serviteur  de  son  père,  qu'elle  a  rapproché 
d'elle  et  avec  qui  elle  te  trompe.  Voilà  l'ex- 
posé de  ce  que  j'ai  vu  et  entendu.  » 

Dàdbin,  transporté  de  fureur,  commanda  à 
un  eunuque  d'aller  tuer  Aroua  dans  son  ap- 
partement. En  entendant  cet  ordre,  cet 
esclave  lui  dit  :  «  Que  Dieu  éternise  ton 
existence,  ô  roi!  Il  ne  convient  pas  de  la 
faire  périr  de  cette  façon  :  ordonne  plutôt 
à  un  de  tes  eunuques  de  placer  la  reine  et  de 
la  conduire  dans  un  désert  où  il  la  laissera. 
Si  elle  est  coupable,  Dieu  lui  enverra  la 
mort;  si  elle  est  innocente,  il  la  sauvera; 
de  cette  façon,  tu  n'auras  rien  à  te  repro- 
cher ;  car  cette  femme  t'est  chère  et  tu  as 
déjà  tué  son  père  dans  ta  passion  pour  elle.  » 

•  Tu  as  raison,  lui  dit  Dâdbin,  »  et  il  or- 
donna à  un  de  ses  serviteurs  de  la  transpor- 
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ter  sur  un  chameau  dans  le  désert  et  de  l'y 
abandonner  pour  prolonger  son  châtiment. 
L'eunuque  accomplit  ses  ordres,  la  laissa 
sans  provisions  ni  eau  et  s'en  revint. 

Aroua  se  dirigea  vers  une  colline,  joignit 
ses  pieds  et  se  leva  pour  prier.  A  ce  mo- 
ment, il  arriva  qu'un  chamelier  appartenant 
au  roi  Kesra  ''',  ayant  perdu  des  chameaux 
et  menacé  de  mort  par  le  roi  s'il  ne  les  re- 
trouvait, s'enfonça  dans  le  désert  et  arriva 
à  l'endroit  oti  était  la  jeune  femme.  Il  l'a- 
perçut debout,  priant  toute  seule,  et  atten- 
dit qu'elle  eût  fini;  puis  il  s'avança,  la  sa- 
lua et  lui  demanda  qui  elle  était. 

«  Une  servante  de  Dieu,  »  répondit-elle. 

«   Et  que  fais-tu  dans  cet  endroit  écarté  ?  » 

«  J'adore  Dieu.  •> 

h"n  voyant  sa  grâce  et  sa  beauté,  le  cha- 
melier éprouva  de  l'amour  pour  elle  et  lui 
dit-:  «  Si  tu  veux  me  prendre  pour  mari,  je 
serai  pour  toi  plein  de  prévenance  et  d'af- 
fection et  je  t'aiderai  à  obéir  à  Dieu  très 
haut.  » 

«  Je  n'ai  pas  besoin  d'époux,  répondit- 
elle;  je  veux  vivre  ici  à  l'écart,  occupée  à 
servir  mon  maître.  Si  tu  veux  m'aider  dans 
cette  entreprise,   conduis-moi  à  un  endroit 
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OÙ  il  y  a. de  l'eau;  tu  seras  mon  bienfai- 
teur. » 

Il  l'emmena  dans  une  retraite  où  coulait 
Mil  ruisseau,  la  fit  descendre,  la  laissa  et 
en  retourna  plein  d'étonnement  après  avoir 
retrouvé  ses  chameaux  grâce  à  la  bénédic- 
tion de  cette  femme. 

Kesra  lui  demanda,  à  son  retour,  com- 
ment il  avait  rejoint  ses  animaux;  le  cha< 
melier  lui  raconta  l'histoire  de  la  jeune 
Ummeetlui  fit  une  telle  description  de  sa 
beauté  que  le  cœur  du  prince  s'attacha  à  la 
solitaire.  Sur-le-champ,  il  monta  à  cheval 
avec  peu  de  personnes,  alla  à  l'endroit  in> 
diqué  et  trouva  Aroua.  La  voyant  au-des- 
sus de  toute  qualification,  il  fut  saisi  d'a- 
mour et  lui  dit  : 

•  Je  suis  le  roi  Kesra,  le  grand  roi;  ne 
veux-tu  pas  être  mon  épouse? 

«  Laisse-moi,  ô  prince,  répondit-elle;  je 
ne  suis  qu'une  solitaire  dans  ce  désert.  » 

«  Il  le  faut  absolument,  reprit-il  ;  si  tu 
n'acceptes  pas,  je  demeurerai  ici,  aux  ordres 
de  Dieu  et  aux  tiens,  et  je  l'adorerai  avec 
toi.   » 

Puis  il  ordonna  qu'on  dressât  une  tente 
pour  elle  et  en   face,  une  autre  pour    lui 

6- 
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afin  qu'il  pût  servir  le   Seigneur  avec  elle, 
et    fit    préparer    de    la    nourriture.    Alors 
Aroua   pensa  :    «  Je  ne  puis  pas    tenir   ce 
roi  éloigné  de  ses  sujets  et  de  son  royaume 
à  cause  de  moi,  »  puis,  s'adressant  h  la  ser- 
vante qui  lui  apportait  à  manger  :  «  Dis  au 
prince  qu'il   retourne  vers   ses    femmes  ;  il 
n'a  que  faire  de  moi  ;  je  ne  désire  que  ce 
lieu    pour    adorer    Dieu.    »    L'esclave    alla 
porter  ces  paroles  à  Kesra  qui  fit  répondre  : 
«  Je  ne  me  soucie  pas  de  mes  Etats;  je  veux 
rester  ici  près  de  toi  et  servir  le  Très-Haut 
dans  ce  désert.  »  La  princesse  prit  alors  le 
parti  de  céder   et  dit  :  "  O  roi,  je  ferai  ce 
que  tu  voudras  et  je  serai  ta  femme,  à  con- 
dition que  tu  m'amènes  Dâdbin,  son  vizir 
Kardân  et  le  chambellan  qui  lui  appartient  : 
ils  viendront  dans  ta  salle  d'audience  et  je 
m'entretiendrai  avec  eux  en  ta  présence  : 
cela  te  donnera  encore  plus  d'affection  pour 
moi.  »  —  «  Que  veux-tu  faire?  »   demanda 
Kesra.  Alors  elle  lui  raconta    son  histoire 
d'un  bout  à  l'autre,  le  langage  que  lui  avait 
tenu  le    vizir,  enfin    elle   l'informa  qu'elle 
était  l'épouse  de  Dâdbin. 

En  entendant  ce    récit,  Kesra  sentit  re- 
doubler son  amour  et   sa    passion,   «   Agis 
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comme  tu  voudras,  »  lui  dii-il.  Puis  il  fit 
venir  une  litière,  y  plaça  la  princesse  et  la 
transporta  dans  sa  résidence  où  il  l'épousa. 
11  conduisit  ensuite  une  armée  nombreuse 
contre  Dâdbin,  qu'il  amena  ainsi  que  son 
vizir  et  son  chambellan,  en  présence  de  la 
reine,  tandis  qu'ils  ignoraient  son  dessein. 
On  avait  construit  pour  elle  un  pavillon; 
elle  y  entra,  abaissa  un  rideau,  et,  lorsque 
les  prisonniers  furent  introduits,  elle  leva  le 
voile  et  dit  :  «  Debout,  Kardân,  sur  tes 
pieds,  car  il  ne  te  convient  pas  d'être  assis 
dans  une  pareille  assistance,  en  présence  du 
roi  Kesra.  •  A  ces  mots,  le  ministre  sentit 
son  cœur  se  troubler;  ses  articulations  s'af- 
faiblirent, il  se  leva  plein  de  frayeur.  La 
reine  reprit  :  •  Comment  te  trouves-tu  dans 
cette  situation?  et  toi  qui  passais  pour  dire 
la  vérité,  qui  t'a  poussé  à  me  calomnier,  à 
m'exiler  de  ma  demeure,  à  m'éloigner  de 
mon  mari  et  à  causer,  par  tes  calomnies,  la 
mort  d'un  homme  fidèle  ?  Ce  n'est  pas  là  un 
cas  où  le  mensonge  soit  permis  et  la  ruse 
légitime.  » 

Le  vizir,  qui  avait  reconnu  Aroua  et 
écouté  ces  paroles,  s'aperçut  que  la  calom- 
nie ne  lui  avait  été  d'aucun  profit  et  que  la 
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sincérité  seule  était  utile;  il  baissa  les  yeux, 
versa  des  larmes  et  dit  ;  «  Celui  qui  fait  le 
mal  y  trouve  infailliblement  son  châtiment, 
même  si  sa  vie  se  prolonge;  oui,  j'ai  com- 
mis des  fautes  et  j'ai  péché  contre  toi,  poussé 
par  la  crainte  et  la  violence  d'une  passion 
et  d'un  amour  fatal.  Cette  femme  est  chaste, 
pure  et  innocente  de  toute  faute.  » 

A  ces  mots,  Dâdbin  se  frappa  la  tête  en 
criant  à  Kardân  :  «  Dieu  t'anéantisse,  toi 
qui  m'as  séparé  de  mon  épouse  et  qui  m'as 
fait  commettre  une  injustice!  » 

0  II  faut  absolument  que  Dieu  te  fasse  pé- 
rir, répliqua  Kesra,  toi  qui  as  agi  avec  pré- 
cipitation, sans  examiner  l'affaire,  ni  dis- 
tinguer l'innocent  du  coupable.  Si  tu  avais 
attendu,  le  crime  aurait  été  évident  à  tes 
yeux;  tu  aurais  appris  que  ce  mauvais  vizir 
avait  l'intention  de  te  tuer  :  où  étaient  ta 
circonspection  et  ta  réflexion  ?  » 

Puis,  s'adressant  à  Aroua  :  «  Que  veux-tu 
que  je  leur  fasse?  » 

Elle  répondit  :  «  Je  décide  suivant  la  jus- 
tice de  Dieu  très  haut  :  Le  meurtrier  sera 
tué;  l'ennemi  sera  traité  en  ennemi,  comme 
il  a  agi  envers  nous;  le  bienfaiteur  recevra 
sa    récompense,    selon   ses    mérites    envers 
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nous  '\  •  Elle  fit  périr  le  roi  Didbin  d'un 
coup  de  masse  d'armes  sur  la  tête  en  disant  : 
«  C'est  ainsi  qu'il  a  assassiné  mon  père.  • 
Quant  au  vizir,  elle  le  fit  placer  sur  une  bête 
le  somme  et  transporter  dans  le  désert  avec 
.  cs  paroles  :  «  Si  tu  es  coupable,  ta  faute  re- 
tombera sur  toi  et  tu  périras  de  faim  et  de 
soif  dans  la  solitude  ;  si  tu  n'as  rien  à  te  re- 
procher, tu  seras  sauvé  comme  je  l'ai  été.  » 
Pour  l'eunuque  qui  avait  conseillé  à  son 
maître  de  l'envoyer  dans  le  désert,  elle  le  re- 
vêtit d'un  vêtement  d'honneur  d'un  grand 
prix  en  disant  :  •  Les  princes  doivent,  dans 
leur  intérêt,  rapprocher  de  leurs  personnes 
ceux  qui  te  ressemblent:  tu  as  parlé  suivant 
la  vérité  et  la  bonté  ;  ainsi  chacun  sera  ré- 
munéré selon  ses  œuvres  •  Ensuite  Kesra 
lui  donna  le  gouvernement  ^'une  province 
de  son  royaume. 

•  Sache,  ô  prince,  que  celui  qui  fait  le 
bien  recevra  du  bien  et  que  celui  qui  n'a  ni 
faute  ni  péché  à  se  reprocher  ne  redoute  pas 
l'avenir.  Je  n'ai  aucun  reproche  à  me  faire, 
et  j'espère  que  Dieu  découvrira  la  vérité  au 
roi  fortuné  et  qu'il  me  fera  triompher  de 
mes  ennemis  et  de  mes  envieux.  » 

LorsquAzâd  bakht  entendit  ces    paroles. 
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sa  colère  s'apaisa  et  il  fit  ramener  le  captif 
dans  sa  prison,  pour  réfléchir  jusqu'au  len- 
demain sur  son  aff'aire. 


SIXIÈME  JOURNEE 


Du  pardon. 

I 

■|  orsqu'arriva  le  sixième  jour,  la  colère  des 
BJuf  vizirs  augmenta  Je  n'avoir  pu  atteindre 
le  but  qu'ils  s'étaient  proposé  ;  de  plus,  ils 
craignaient  pour  eux-mêmes.  Trois  d'entre 
eux  allèrent  trouver  le  roi,  se  prosternèrent 
devant  lui  et  dirent  :  •  Prince,  nous  sommes 

(dévoués  h  ton  pouvoir  et  pleins  d'affection 
I  pour  toi;  voici  que  tu  prolonges  l'existence 
de  ce  jeune  homme  sans  que  nous  sachions 
quelle  utilité  tu  peux  en  retirer;  chaque 
jour  il  comparaît  devant  toi  et  reste  vivant, 
tandis  que,  chaque  jour,  les  murmures  aug- 
mentent. Fais-le  donc  mourir  pour  couper 
jourtaux  propos.  » 
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A  ces  mots,  le  roi  s'écria  :  «  Par  Dieu, 
•vous  avez  raison  et  vous  parlez  selon  la  jus- 
tice »  ;  puis  il  ordonna  d'amener  le  prisonnier 
et  lui  dit  lorsqu'il  fut  en  sa  présence  :  «  J'ai 
beau  examiner  ton  affaire,  je  n'y  trouve  rien 
de  favorable  pour  toi  et  je  vois  que  tous  sont 
altérés  de  ton  sang.  » 

«  Prince,  répondit  le  jeune  homme,  je  n'at- 
tends de  secours  que  du  Dieu  Très-Haut,  et 
rien  de  ses  créatures;  s'il  me  vient  en  aide, 
personne  ne  pourra  me  nuire,  et,  si  le  Tout- 
Puissant  est  avec  moi,  grâce  à  mon  bon 
droit,  qu'ai-je  à  redouter  des  calomnies?  J'ai 
toujours,  conformément  à  sa  volonté,  rendu 
mes  intentions  pures  et  sincères;  j'ai  dé- 
tourné mes  désirs  du  bonheur  des  créatures; 
quiconque  recherche  le  secours  humain,  il 
lui  arrive  comme  à  Bakht-Zémân  ^'  par  sa 
faute.  » 

«  Quel  est  ce  Bakht-Zéman,  demanda 
Azâd-bakht,  et  que  lui  arriva-t-il  ?  » 

Le  jeune  homme  commença  ainsi  : 
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11.  y  avait  un  roi  nommé  Bakht-Zémân, 
qui  possédait  en  abondance  les  mets, 
les  boissons  et  toutes  les  délicatesses  Je  la 
vie.  Les  ennemis  s'étant  montrés  dans  une 
province  et  marchant  contre  lui  :  t  Prince, 
lui  dit  un  de  ses  amis,  tes  ennemis  veulent 
t'atteindre,  réveille-toi.  »  —  «Ne  l'inquiète 
pas,  répondit-il,  j'ai  en  abondance  des  ri- 
chesses et  des  hommes  ;  je  ne  crains  rien.  » 
—  «  Cherche  ton  appui  en  Dieu,  repartirent 
ses  confidents,  il  te  secourra  mieux  que  tes 
sujets,  tes  richesses  et  tes  soldats.  »  Mais 
Bakht-Zémân  n'eut  souci  des  paroles  de  ses 
conseillers;  l'ennemi  l'atteignit,  lui  livra  ba- 
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taille  et  le  vainquit  :  de  sorte  que  la  présomp- 
tion du  roi  ne  lui  servit  de  rien,  en  dehors 
de  l'appui  du  Très-Haut. 

Il  prit  la  fuite  et  alla  trouver  un  prince  à 
qui  il  dit  :  «  Je  suis  venu  vers  toi,  confiant 
en  ton  secours,  et  je  te  demande  de  m'aider 
contre  mon  ennemi.  »  Il  reçut  de  l'argent  et 
un  grand  nombre  d'hommes  et  de  soldats,  ce 
qui  le  réjouit  fort.  «  Me  voilà  puissant  avec 
cette  armée,  se  dit-il  en  lui-même;  il  arri- 
vera infailliblement  qu'elle  me  fera  triom- 
pher et  que  je  vaincrai  mon  ennemi.  »  Il 
n'ajouta  pas  :  «  Avec  l'aide  de  Dieu  ^'"'.  » 
Aussi,  lorsqu'il  en  vint  aux  mains  avec  son 
adversaire,  celui-ci  le  battit  et  le  mit  en  dé- 
route. Bakht-Zémân  s'enfuit  à  l'aventure, 
abandonné  de  ses  soldats,  privé  de  ses  tré- 
sors et  poursuivi  par  l'ennemi.  Il  atteignit  la 
mer,  la  traversa  et,  sur  l'autre  rivage,  trouva 
une  ville  considérable  avec  une  grande  for- 
teresse. Il  en  demanda  le  nom  et  le  posses- 
seur; on  lui  dit  qu'elle  appartenait  au  roi 
Khodaïdân  (qui  connaît  Dieu).  Le  prince  dé- 
trôné alla  au  palais  et  se  donna  pour  un  ca- 
valier qui  cherchait  du  service  auprès  du 
souverain.  Celui-ci  l'admit  parmi  sa  suite  et 
le   combla  d'honneurs;  mais    le    cœur    de 
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l^akht-Zémân  demeurait  attaché  à  son  pays 
>,  t  à  sa  patrie. 

Il  arriva  qu'un  ennemi  vint  attaquer  Kho- 
daïdân  :  celui-ci  envoyti  une  armée  contre 
lui  et  mit  le  fugitif  à  la  tète  de  ses  troupes 
qui  partirent  en  campagne.  Le  roi  sortit  en 
personne,  disposa  ses  soldats  et,  armé  d'une 
lance,  alla  combattre  vaillamment.  L'ennemi 
fut  vaincu  et  prit  la  fuite,  tandis  que  l'armée 
faisait  du  butin. 

Lorsque  les  vainqueurs  furent  de  retour, 
Bakht-Zémân  dit  à  son  maître  :  «Explique- 
moi,  ô  prince,  la  chose  étrange  dont  j'ai  été 
témoin  :  au  milieu  de  cette  foule  si  nom- 
breuse, tu  as  pris  part  au  combat  et  tu  as  ris- 
qué ta  vie.  • 

•  Tu  prétends  être  un  cavalier  expéri- 
menté, répliqua  Khodaïdân,  et  tu  crois  que 
c'est  le  grand  nombre  des  troupes  qui  donne 
la  victoire  !  » 

«  Telle  est  mon  opinion.  » 

0  Par  Dieu,  tu  as  tort,  »  continua  le  roi, 
)uis  il  ajouta  :  •  Malheur  et  malheur  à  qui- 
conque place  sa  conliance  ailleurs  qu'en 
)ieu  :  c'est  lui  seul  qui  a  donné  à  cette  ar- 

lée  le  bon  ordre  et  la  force  ;  c'est  de  lui 

îul   que    vient    la   victoire.    Moi-même,    ô 
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Bakht-Zémân,  je  croyais   autrefois  que  le 
succès  dépendait  de  l'affluence  des  troupes; 
attaqué  par  un  ennemi  qui  n'avait  que  huit 
cents  hommes,  tandis  que  huit  cent  mille  sol- 
dats étaient  avec  moi,  je  me  fiai  h  la  force  de 
mon  armée,  mais  il  plaça  son  espoir  en  Dieu  ; 
je  fus  vaincu  et  mis  honteusement  en  fuite. 
J'allai  me  cacher  dans  les  montagnes  où  je 
rencontrai  un  ascète,  et  je  me  plaignis  à  lui 
de  ce  qui  m'était  arrivé  :  «  Sais-tu  quelle  est 
la  cause  de  ta  défaite?  »  me  demanda-t-il. 
«  Non,  »  répliquai-je.  «  C'est  que  tu  as  mis 
ta  confiance  dans  la  multitude  de  tes  soldats 
et  non  en  Dieu  ;  si  tu  avais  cherché  ton  ap- 
pui   chez  le   Tout-Puissant ,   il   t'aurait  se- 
couru ;  c'est  toi  qu'il  a  maltraité  et  non  ton 
ennemi,  à  cause  de  ta  conduite  en  tout  ceci,   v 
Reviens  à   Dieu,  »  ajouta  l'ermite.   Je   ren- 
trai en  moi-même,  et  je  me  repentis  près  de 
ce  solitaire  ;  puis  il  me  dit  :  «  Retourne  vers 
ceux  de  tes  hommes  qui  sont  restés  avec  toi, 
présente-toi  devant  ton  adversaire  et,  si  ses 
sentiments  envers  Dieu  ont  changé,  tu  triom- 
pheras de  lui,  fusses-tu  seul.  »  En  écoutant 
ces  paroles  du  solitaire,  je  mis  ma  confiance 
dans  le  Très -Haut,  je  rassemblai  ce  qui  me 
restait  de  soldats  et  je  surpris  mes  ennemis 
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la  nuit,  à  l'improviste  ;  ils  nous  crurent  plus 
nombreux  et  s'enfuirent  le  plus  honteuse* 
du  monde.  Je  rentrai  dans  mon  pays  et  je  re- 
couvrai mon  royaume  par  la  force  de  Dieu  : 
depuis  lors,  je  ne  combats  pas  sans  son  aide  '".• 
Bakht-Zémân  se  réveilla  de  sa  négligence 
et  dit  :  «  Louange  à  Dieu  l'auguste,  ô  prince. 
Ce  sont  là  mes  aventures,  c'est  là  mon  his- 
toire, ni  plus  ni  moins.  Je  suis  le  roi  Bakht- 
Zémân,  et  tout  cela  m'est  arrivé.  Je  veux  at- 
tendre à  la  porte  du  pardon  de  Dieu  et  je 
jiui  offre  mon  repentir.  »  Puis  il  alla  dans 

t&  montagnes  où  il  servit  quelque  temps  le 

îigneur. 

Une  nuit  qu'il  s'était  endormi,  un  être  lui 
ipparut  en  songe  et  lui  dit  :  «  Dieu  a  accepté 
Ion  repentir;  il  t'aidera  et  te  secourra  contre 
Ion  ennemi.  •  Lorsqu'il  en  fut  certain  dans 

>n  fève,  il  partit    et    regagna    son   pays. 

lomme  il  en  approchait,  il  rencontra  quel- 
|ues  courtisans  de  la  suite  du  roi,  qui  lui 
lemandèrent  : 

«  D'où  es-tu?  Tu  nous  semblés  étranger 
tt  nous  craignons  pour  toi  à  cause  du  prince; 

)ut  étranger  qui  pénétre  dans  le  pays  est 

lis  à  mort,  parce  que  notre  maître  redoute 

Jakht-Zémàn.  » 
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«  Dieu  seul  peut  me  nuire  et  me  servir,'  » 
répondit-il. 

«  Le  roi  a  une  arme'e  considérable,  répli- 
quèrent-ils ;  le  nombre  de  ses  soldats  affer- 
mit son  cœur.  » 

L'exilé  pensa  en  lui-même  :  «  .le  me  con- 
fie en  Dieu  très-haut  ;  s'il  le  veut,  je  serai 
vainqueur  par  sa  puissance.  »  Puis  il  conti- 
nua tout  haut  :  «  C'est  moi  qui  suis  Bakht- 
Zémân.  » 

En  apprenant  qui  il  était,  ces  cavaliers  des- 
cendirent de  leurs  chevaux  ,  baisèrent  ses 
étriers  par  respect  et  s'écrièrent  :  «  Prince, 
pourquoi  exposer  ta  vie?  »  Il  leur  répondit  : 
«  L'existence  est  peu  de  chose  à  mes  yeux  ; 
je  me  confie  en  Dieu  très  haut  et  je  cherche 
en  lui  seul  mon  appui.  »  —  «  Cela  te  suffit,  » 
répliquèrent-ils;  puis  ils  ajoutèrent  :  «  Nous 
ferons  pour  toi  ce  que  nous  pourrons  et 
ce  que  tu  nous  demanderas.  Réjouis  ton 
cœur  :  nous  t'aiderons  de  nos  richesses  et  de 
nos  personnes.  Nous  sommes  les  familiers 
de  l'usurpateur  et  nous  approchons  de  lui 
plus  que  personne.  Nous  te  prendrons  avec 
nous;  nous  rallierons  le  peuple  autour  de 
toi,  car  tout  le  monde  penche  pour  toi.  »  — 
«  Agissez  avec  la  permission  de  Dieu,  »  dit-il. 
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Les  cavaliers  entrèrent  dans  la  ville,  le  ca> 
chèrent,  réunirent  tous  les  familiers  du  roi 
qui  avaient  d'abord  été  ceux  de  Bakht-Zé- 
mân  et  les  informèrent  de  ce  qui  était  arrivé. 
Tous  manifestèrent  une  grande  joie  et,  d'un 
commun  accord,  s'engagèrent  par  serment, 
assaillirent  l'usurpateur  qu'ils  tuèrent  et  re- 
placèrent Bakht-Zémân  sur  son  trône.  Sa 
situation  s'aflermit,  Dieu  fit  prospérer  ses 
affaires  et  le  combla  de  ses  faveurs.  Le  roi 
montra  de  la  magnanimité  envers  ses  sujets 
et  demeura  dans  l'obéissance  du  Tout-Puis- 
sant. 

Ainsi,  ô  prince,  celui  qui  a  Dieu  pour  lui 
et  dont  les  intentions  sont  pures,  il  ne  lui 
arrive  que  du  bien.  Je  n'ai  d'autre  appui  que 
le  Très-Haut  et  je  suis  soumis  à  sa  volonté; 
il  connaît  mon  innocence. 

Là-dessus,  la  colère  d'Azâd-Bakht  s'apaisa; 
il  fit  ramener  le  jeune  homme  dans  sa  pri- 
son jusqu'au  lendemain,  afin  de  réfléchir  à 
son  atTaire. 


f 


SEPTIÈME  JOURNEE 


Dm  pardon. 


LE  septième  jour  ,  le  septième  vizir ,  qui 
s'appelait  Behkémal  ",  alla  trouver  le 
roi,  se  prosterna  devant  lui  et  lui  dit  :  •  A 
quoi  te  sert  ta  longanimité  envers  ce  jeune 
homme  ?  Les  gens  tiennent  des  propos  sur 
ton  compte  et  sur  le  sien.  Pourquoi  diffères- 
tu  son  exécution  ?  » 

Ces  paroles  du  ministre  irritèrent  Azàd- 
Bakht  qui  ordonna  d'amener  le  prisonnier. 
Dès  que  celui-ci  fut  en  sa  présence  :  •  Mal- 
heur à  toi!  s'écria  le  roi,  désormais  tu  n'as 
plus  de  salut  à  espérer  de  ma  part,  toi  qui  as 
souillé  mon  honneur  ;  tu  ne  recevras  pas  de 
grâce.  » 

7' 
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Prince,  répondit  le  jeune  homme,  il  n'y 
a  de  pardon  généreux  que  pour  les  grandes 
fautes;  quand  l'offense  est  immense,  le  par- 
don l'est  aussi  et  ce  n'est  pas  une  honte  pour 
toi  de  faire  grâce  à  un  pareil  que  moi,  car 
.Dieu  sait  que  je  suis  innocent  et  il  ordonne 
la  clémence.  Il  n'en  est  pas  au-dessus  de 
,  celle  qu'on  a  pour  un  condamné  à  mort; 
c'est,  en  effet,  comme  si  on  le  ressuscitait. 
Les  mauvaises  actions  retombent  sur  celui 
qui  les  commet  ;  c'est  ce  qui  advint  au  roi 
Behkerd  ^f.  » 

«  Qu'est-ce  que   Behkerd  et  ses  aventu- 
res ?  »  demanda  Azâd-Bakht. 
Le  jeune  homme  reprit  : 


S?-S^^^fii.^ 


SEPTIÈME  HISTOIRE 

DU  ROI  BEHKERD 
ET    DE    CE    QUI     LUI    ARRIVA    *<* 


UN  roi,  nommé  Behkerd,  possédait  des  ri- 
chesses considérables;  sa  conduite  était 
cruelle;  il  punissait  la  faute  la  plus  légère  et 
ne  pardonnait  à  personne.  Un  jour  qu'il 
était  allé  à  la  chasse,  un  de  ses  serviteurs 
lança  une  flèche  qui  l'atteignit  à  l'oreille. 
«  Cherchez  qui  a  tiré  cette  flèche,  »  commanda 
le  roi.  On  lui  amena  le  serviteur  qui  se 
nommait  Nirou  *'  ;  la  frayeur  renversa  ce- 
lui-ci à  terre,  presque  évanoui,  a  Tuez-le,  » 
ordonna  Behkerd.  «  Prince ,  dit  le  con- 
damné, cet  accident  n'est  pas  arrivé  par  ma 
volonté,  pardonne-moi,  puisque  tu  es  tout- 
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puissant  sur  moi.  Le  pardon  est  la  plus  belle 
action  ;  il  peut  être  utile  et  avantageux  quel- 
que jour  pendant  cette  vie  et,  dans  l'autre, 
c'est  un  trésor  auprès  de  Dieu.  Pardonne- 
moi  donc  et  détourne  de  moi  le  mal;  le 
Très-Haut  le  détournera  de  toi.  »  —  A  ces 
mots,  Behkerd  fut  étonné  et  fit  grâce  à  Ni- 
rou,  lui  qui  n'avait  jamais  pardonné  aupara- 
vant. 

Ce  serviteur  était  un  fils  de  roi,  qui  s'était 
enfui  d'auprès  de  son  père  pour  quelque 
faute  qu'il  avait  commise  et  était  allé  se 
mettre  au  service  de  Behkerd  chez  qui  cette 
aventure  lui  arriva.  Il  advint  que  quelqu'un, 
l'ayant  reconnu,  informa  son  père  qui  lui 
envoya  une  lettre,  rassura  son  cœur  et  son 
esprit  et  lui  demanda  de  revenir  auprès  de 
lui.  Le  jeune  homme  obéit,  alla  trouver  son 
père,  se  réjouit  beaucoup  et  fut  en  faveur 
auprès  de  lui. 

Il  arriva  qu'un  jour,  Behkerd  s'étant  em- 
barqué pour  aller  pêcher  sur  mer,  le  vent 
se  mit  à  souffler  et  le  vaisseau  fut  submergé. 
Le  roi  monta  sur  une  planche,  à  l'insu  de 
tout  le  monde,  et  fut  jeté  sur  une  plage 
quelconque.  Par  hasard,  il  aborda  dans  le 
pays  qui  appartenait  à  son  ancien  serviteur 
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et  à  son  père  ;  il  atteignit,  la  nuit,  la  porte 
de  la  ville  et  s'arrêta  près  d'un  cimetière.  Le 
|our  venu,  les  gens  entrèrent  et  trouvèrent, 
iiun  loin  de  là,  le  cadavre  d'un  homme  qui 
.vait  été  tué  cette  nuit-là.  A  cette  vue,  ils 
pensèrent  que  le  meurtrier  était  le  naufragé 
qui  se  trouvait  au  milieu  des  tombeaux  ;  ils 
se  saisirent  de  lui  et  l'amenèrent  au  roi  en 
disant  :  «  Cet  homme  a  commis  un  assassi- 
nat. «  Le  prince  fit  jeter  Behkerd  en  prison. 
Alors  il  pensa  :  «  Tout  cela  m'arrive  à 
cause  de  mes  nombreux  péchés  et  de  mes 
tréquentes  injustices;  j'ai  tué  beaucoup  de 
personnes  et  c'est  là  le  châtiment  de  ma 
conduite  tyrannique.  »  Tandis  qu'il  était 
plongé  dans  ces  réflexions,  un  oiseau  vint  se 
poser  h  l'angle  de  la  prison;  poussé  par  sa 
passion  pour  la  chasse,  le  captif  prit  une 
pierre  et  la  lui  jeta.  Le  fils  du  roi  était  à  se 
divertir  sur  l'hippodrome,  à  jouer  à  la  balle 
cl  à  la  pomme  ;  la  pierre  l'atteignit  à  l'oreille 
et  le  renversa  évanoui.  L'auteur  de  cet  acci- 
dent fut  recherché  et  amené  au  prince  qui 
ordonna  de  le  mettre  à  mort.  On  lui  ôta 
son  turban  et  on  allait  lui  bander  les  yeux 
quand  Nirou  s'aperçut  qu'il  lui  manquait 
une  oreille. 
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«  Ce  sont  tes  méfaits  qui  t'ont  privé  de 
ton  oreille?  ''^  »  demanda-t-il. 

«  Non,  répondit  Behkerd,  mais  cela  m'est 
arrivé  en  telle  et  telle  circonstance.  »  Puis 
il  ajouta  :  «  J'ai  pardonné  à  celui  qui  m'a- 
vait décoché  une  flèche  et  enlevé  l'o- 
reille. » 

Alors  le  prince  regarda  sa  figure,  le  recon- 
nut et  poussa  un  cri  :  «  Tu  es  Behkerd?  » 

«  Oui,  »  dit-il. 

«  Et  voici  celui  qui  t'a  atteint.  » 

Puis  il  lui  raconta  tout  ce  qui  était  arrivé  ; 
les  gens  pleins  d'admiration  louèrent  Dieu 
très  haut  ;  Nirou  embrassa  son  ancien  maî- 
tre, lui  témoigna  de  grands  égards,  le  fit 
asseoir  sur  son  trône,  le  revêtit  de  pelisses 
d'honneur  et  le  conduisit  à  son  père  en  di- 
sant :  «  Voici  celui  qui  m'a  pardonné  et 
voici  la  place  de  l'oreille  que  j'ai  atteinte 
d'une  flèche  ;  le  pardon  qu'il  m'a  accordé 
exige  que  je  lui  fasse  grâce.  »  Puis,  s'adres- 
sant  à  Behkerd  :  «  Le  résultat  de  ta  clé- 
mence t'a  été  avantageux.  »  Ensuite  tous 
deux  le  comblèrent  de  bienfaits  et  le  ren- 
voyèrent dans  son  pays.  ■ 

Sache,  ô  prince,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
beau  que  le  pardon  et  que  tout  ce  que  tu 
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fais  dans  cette  voie,  tu  le  retrouveras  comme 
un  trésor  amassé  par  toi. 

Lorsque  le  roi  eut  entendu  cette  histoire, 
sa  fureur  se  calma  et  il  dit  :  •  Ramenez  ce 
jeune  homme  en  prison  jusqu'à  demain,  afin 
que  nous  examinions  son  affaire.  • 


mm 
mm 


HUITIEME  JOURNEE 


L'envie  et  la  haine. 


LK  huiiième  jour,  tous  les  vizirs  se  réuni- 
rent et  délibérèrent  :  «  Nous  ne  pouvons 
réussir  contre  ce  jeune  homme  qui  l'emporte 
sur  nous  par  son  éloquence;  il  est  à  craindre 
qu'il  ne  s'en  tire  et  que  nous  ne  succom- 
bions. Il  faut  aller  chez  le  roi  et  le  convain- 
cre avant  que  cet  innocent  ne  sorte,  sinon 
il  triomphera.  »  ils  entrèrent  donc  dans  le 
palais,  se  prosternèrent  devant  Azâd-bakht 
et  lui  dirent  :  «  Prince,  ce  jeune  homme  te 
,       trompe   par  ses    artifices    en  même   temps 
l^bu'il  te  datte  par  sa  ruse  ;  mais,  si  tu  enten- 
I^^Bais  ce  que  nous  entendons,  tu  ne  le  laisse- 
^^■lis  pas  vivre  un  seul  jour  de  plus.  Ne  suis 

F- 
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pas  ses  discours  ;  nous  sommes  tes  vizirs 
dévoue's;  si  tu  ne  prêtes  pas  d'attention  à 
nos  paroles,  qui  écouteras-tu  ?  Nous,  au 
nombre  de  dix,  nous  affirmons  que  ce  pri- 
sonnier est  coupable,  qu'il  n'est  entre'  dans 
l'appartement  royal  que  dans  une  intention 
criminelle,  celle  de  déshonorer  le  roi  et 
de  souiller  son  harem.  Si  le  prince  ne  le  fait 
pas  mourir,  qu'au  moins  il  le  chasse  de  son 
royaume  pour  mettre  un  terme  aux  propos 
des  gens.  » 

A  ces  mots,  Azâd-bakht  entra  dans  une 
violente  colère  et  fit  amener  le  prisonnier. 
Lorsque  celui-ci  arriva,  les  ministres  criè- 
rent d'une  seule  voix  :  «  Jeune  homme,  tu 
veux  échapper  à  la  mort  par  la  ruse  et  l'as- 
tuce et  tromper  le  roi  par  des  histoires  ;  tu 
espères  obtenir  le  pardon  d'une  faute  aussi 
grande  que  tu  as  commise  !  »  Le  roi  manda 
le  bourreau  pour  trancher  la  tête  du  con- 
damné. Chacun  des  vizirs  s'offrit  à  en  faire 
l'office  et  se  précipitèrent  sur  le  prisonnier. 

«  Prince,  dit  celui-ci,  comment  peuvent- 
ils  témoigner  sur  ce  qu'ils  n'ont  pas  vu  ? 
Tout  cela  n'est  qu'envie  et  haine  ;  si  tu  me 
fais  périr,  tu  t'en  repentiras,  et  je  crains  que 
tu  n'éprouves   les  mêmes  regrets  que  ceux 
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causés  à  Ilân-Châh  *'  par  la  jalousie  de  ses 
ministres.  » 

Azâd-bakht  ayant  demandé  qui  était  cet 
Ilân-Chah  et  ce  qui  lui  était  arrivé,  le  pri- 
sonnier commença  : 


r 


@9 


(no) 


i^^^^^tM«S^^ 
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ILAN'CHAH  ET  ABOU-TEMAM  " 


PRINCE,  il  y  avait  un  homme  appelé  Abou- 
Témâm,   intelligent,   juste  dans  toutes 
ses  actiçns,   plein   de  mérites,   instruit   et 
'possesseur  d'une  grande  fortune.  Dans  son 
pays  régnait  un  roi  injuste  et  cupide.  Abou- 
Témâm,  craignant  pour  ses  richesses,  prit 
le   parti  de  se  rendre   dans  un   état   où  il 
k n'aurait    rien  à  redouter.    Il   alla  dans    la 
capitale   d'Ilân-Châh,  y  bâtit   un  palais,  y 
transporta  ses  trésors  et  s'y  établit.  La  nou- 
■velle  en  parvint  au  prince  qui  le  fit  venir  en 
présence  et  lui  dit  :  «  Nous   avons  appris 
lue  tu  étais  arrivé  chez  nous  et  que  tu  t'é- 
lis rangé  sous  notre  autorité  ;  nous  avons 
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aussi  entendu  parler  de  ton  mérite,  de  ton 
intelligence  et  de  ta  générosité  :  sois  le  bien- 
venu; que  ce  pays  soit  le  tien;  tout  ce  dont 
tu  auras  besoin,  nous  te  le  fournirons  ;  il 
convient  que  tu  vives  près  de  nous  et  de 
notre  conseil.  »  Abou-Témâm  se  prosterna 
devant  lui  et  dit  :  «  Prince,  ma  fortune  et 
ma  personne  sont  à  ton  service,  mais  dis- 
pense-moi de  t'approcher,  car  je  ne  serais 
pas  en  sûreté  contre  mes  ennemis  et  mes 
envieux.  »  Puis  il  commença  d'envoyer  à 
Ilân-Châh  des  présents  et  des  cadeaux.  Le 
trouvant  sage  et  instruit,  le  roi  s'attacha  à 
lui  et  lui  confia  l'administration  de  ses  états 
avec  le  pouvoir  de  décider  dans  toutes  les 
circonstances. 

Il  y  avait,  à  la  cour,  trois  vizirs  qui  avaient 
'  en  main  les  affaires  du  royaume  et  qui  ne 
quittaient  le  prince  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Ils 
se  tinrent  à  l'écart  à  cause  d'Abou-Témâm, 
ce  dont  le  sulthân  se  préoccupa  avec  son  con- 
fident. Les  ministres  délibérèrent  sur  leur 
situation  et  dirent  :  «  Quel  moyen  imaginer, 
à  présent  que  notre  maître  nous  néglige 
'  pour  cet  étranger  qu'il  comble  de  plus  grands 
honneurs  que  nous  ;  il  nous  faut,  dès  à  pré- 
sent, inventer  une  ruse  pour  l'éloigner  du 
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roi.  u  Chacun  d'eux  donna  son  avis.  Le  pre- 
mier dit  :  «  Le  sulthân  des  Xurks  *''  a  une 
fille  qui  n'a  pas  sa  pareille  au  monde  pour 
la  beauté;  son  père  a  fait  périr  tous  les 
ambassadeurs  chargés  de  la  demander  en 
mariage.  Notre  maître  ignore  ce  fait  ;  allons 
le  trouver  ensemble,  racontons-lui  l'histoire 
de  cette  jeune  fille  et,  si  son  cœur  s'atta- 
che h  tUe,  nous  lui  conseillerons  d'envoyer 
Abou-Témàm  pour  demander  sa  main.  Le 
sulthân  des  Turks  le  fera  mourir,  nous  se- 
rons débarrassés  d'un  rival  et  nous  serons 
satisfaits.  * 

Un  jour,  ils  entrèrent  chez  Ilân-Châh  ;  le 
confident  était  présent;  ils  parlèrent  de  la 
fille  du  roi  des  Turks,  firent  d'elle  un  grand 
éloge,  de  telle  sorte  que  le  cœur  du  roi  se 
trouva  pris.  Il  leur  dit  :  «  Nous  enverrons 
quelqu'un  la  demander,  mais  qui  choisirons- 
nous?  »  —  <i  Personne  autre  qu'Abou-Timâm, 
répondirent  les  vizirs,  à  cause  de  son  intelli- 
gence et  de  son  instruction.  »  —  «  En  effet, 
reprit  \^  prince,  il  n'y  a  que  lui  qui  en  soit  ca- 
pable. »  Puis,  se  tournant  vers  lui  :  «  N'iras- 
tu  pas  porter  ma  demande  ?»  —  «  Entendre, 
c'est  obéir,  »  dit-il.  On  le  munit  de  provisions 
de  route;  le  roi  lui  donna    des   vêtements 
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d'honneur  ;  il  prit  avec  lui  des  présents  et  la 
lettre  royale  et  se  mit  en  route. 

Lorsqu'il  arriva  dans  la  capitale  du  Tur- 
kistân,  le  sulthân  en  fut  informé,  envoya  ses 
serviteurs  au-devant  de  lui,  le  combla  d'hon- 
neurs, l'installa  dans  une  demeure  convena- 
ble et  le  traita  comme  son  hôte  pendant 
trois  jours.  Au  bout  de  ce  tfemps,  il  lui  ac- 
corda une  audience  ;  l'ambassadeur  entra, 
se  prosterna  devant  lui,  suivant  l'étiquette 
royale,  offrit  les  cadeaux  et  présenta  la  lettre 
de  son  maître.  Le  roi  la  lut  et  dit  :  «  Nous 
déciderons  là-dessus  suivant  qu'il  nous  con- 
viendra :  mais,  Abou-Témâm,  ne  veux-tu 
pas  aller  vers  ma  fille  pour  la  voir  et  être  vu 
d'elle,  l'entendre  et  être  entendu  d'elle?  » 
Puis  il  envoya  vers  la  princesse  qui  avait 
écouté  ce  discours.  Elle  orna  son  salon  des 
plus  beaux  objets  d'or  et  d'argent  et  d'autres 
choses  semblables,  s'assit  sur  un  trône  d'or 
et  se  revêtit  de  ses  vêtements  royaux  les  plus 
précieux. 

Lorsque  l'embassadeur  entra,  il  pensa  . 
«  Les  sages  ont  dit  :  Quiconque  commande 
à  ses  regards,  n'éprouve  aucun  mal  ;  qui- 
conque est  maître  de  sa  langue  ne  s'attire 
pas  des  choses  désagréables  ;  quiconque  re- 


II.AN-CHAH  ET  AhOV'TÉUAU  lo3 

tient  sa  main  garde  son  pouvoir  intact.  •  Il 
entra,  salua  jusqu'à  terre  et  joignit  les  pieds. 

«  Abou-Témâm,  dit  la  jeune  HUe,  regarde- 
moi  et  parie-moi.  • 

Mais  il  resta  muet,  la  tète  baissée.  Elle 
reprit  : 

«  On  ne  t'a  envoyé  vers  moi  que  pour  que 
tu  m'examines  et  que  tu  causes  avec  moi.  • 

Mais  il  garda  le  silence. 

«  Prends  ces  perles  qui  sont  autour  de  toi, 
ajouta-t-ellc,  ainsi  que  l'or  et  l'argent.  • 

Il  n'allongea  pas  la  mam.  Quand  elle  vit 
qu'il  ne  remuait  pas,  elle  se  dépita  et  s'é- 
cria : 

«  On  m'a  envoyé  un  messager  muet,  aveu- 
gle et  sourd  et  j'en  informerai  mon  père.  • 

Celui-ci  fil  venir  Abou-Témâm  et  lui  de- 
manda :  «  Tu  es  aile  chez  ma  tille,  pourquoi 
ne  l'as-tu  pas  regardée  ?»  —  «  J'ai  tout  vu,  • 
répondit-il.  Le  roi  continua  :  •  Pourquoi 
n'as-tu  pris  aucun  des  joyaux  que  tu  voyais 
là?  Ils  avaient  été  placés  là  pour  toi.  •  —  «Il 
ne  me  convient  pas  d'étendre  la  main  vers 
ce  qui  ne  m'appartient  pas  •  A  ces  mots,  le 
sulthâu  lui  donna  un  vêtement  de  prix,  lui 
témoigna  une  grande  affection  et  lui  dit  : 
«  Va  regarder  ce  puits.  »  Abou-Témàm  obéit 
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et  le  trouva  rempli  de  tètes  d'hommes.  Le 
roi  reprit  :  «  Ce  sont  les  têtes  des  ambassa- 
deurs que  j'ai  fait  tuer  ;  je  les  considérais 
comme  infidèles  à  leurs  maîtres,  et,  voyant 
un  ambassadeur  sans  conscience,  je  pensais 
que  celui  qui  l'envoyait  devait  en  avoir  fort 
peu  lui-même,  car  l'ambassadeur  est  la 
langue  de  son  prince  et  son  tact  vient  du 
sien.  Un  pareil  homme  ne  pouvait  être  mon 
gendre  :  aussi  j'ai  fait  périr  tous  ces  envoyés. 
Tu  m'as  vaincu  et  tu  l'as  emporté  sur  ma 
fille  par  ton  adresse  ;  sois  satisfait  :  la  prin- 
cesse est  à  ton  souverain.  »  Puis  il  le  ren- 
voya avec  des  cadeaux  et  des  présents  ainsi 
qu'une  réponse  pour  Ilân-Châh,  conçue  en 
ces  termes  :  «  Ta  conduite  te  fait  honneur 
ainsi  qu'à  ton  messager.  » 

Lorsque  Abou-Témâm  revint  vers  son  maî- 
tre après  avoir  réussi  dans  sa  mission,  le 
prince  se  réjouit  et  continua  de  l'honorer 
et  de  lui  témoigner  la  plus  grande  estime. 
Quelques  jours  après,  le  roi  du  Turkistân 
envoya  sa  fille  qui  épousa  Ilân-Châh;  celui- 
ci  en  ressentit  un  bonheur  extrême  et  l'im- 
portance de  son  favori  s'accrut  auprès  de 
lui.  A  cette  vue,  la  haine  et  les  jalousies  des 
vizirs  augmentèrent  et  ils  se  dirent  :  «   Si 
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nous  n'inventons  pas  une  ruse  contre  cet 
homme,  nous  périrons  de  rage.  »  Ils  réflé- 
chirent à  un  stratagème  qu'ils  mirent  à  exé- 
cution. Ils  allèrent  trouver  deux  pages  qui 
étaient  à  la  tète  du  service  du  roi,  car  celui- 
ci  ne  dormait  que  sur  leurs  genoux  et  ils 
passaient  la  nuit  à  son  chevet,  seuls  avec 
lui.  Les  ministres  donnèrent  à  chacun  mille 
dinars  et  leur  dirent  : 

«  Nous  attendons  de  vous  un  service  et 
nous  vous  prions  d'accepter  notre  argent 
qui  peut  vous  être  utile  dans  vos  besoins.  » 

Les  pages  répondirent  :  «  Qu'attendez- 
vous  de  nous  ?  » 

«  Cet  Abou-Témâm,  repartirent  les  vizirs, 
a  gâté  notre  situation  ;  si  les  choses  durent 
ainsi,  il  nous  écartera  tous  du  roi.  Voici  ce 
que  nous  vous  demandons  :  quand  vous 
serez  seuls  avec  Ilân-Châh  et  qu'il  se  cou- 
chera comme  pour  dormir,  que  l'un  de  vous 
dise  à  son  compagnon  :  Abou-Témâm,  que 
le  roi  a  approché  de  sa  personne  et  qu'il  a 
élevé  à  un  si  haut  rang,  se  conduit  à  son 
égard  comme  un  criminel  et  un  misérable. 
L'autre  demandera  :  quel  est  son  crime  ?  — 
Il  a  souillé  le  harem  du  roi,  répondra  le  pre- 
mier; il   prétend   que  le  roi  du  Turkistân 
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faisait  périr  quiconque  lui  demandait  sa  HHe 
en  mariage,  mais  que  lui-même  a  e'té  épar- 
gné parce  qu'il  était  aimé  d'elle,  que  le  sul- 
thân  a  accordé  la  princesse  à  notre  maître  à 
cause  de  l'amour  qu'elle  portait  au  messa- 
ger. L'autre  demandera  :  Le  sais-tu  d'une 
façon  certaine  ?  et  le  premier  répliquera  : 
Par  Dieu,  c'est  connu  de  tout  le  monde, 
mais  la  crainte  du  roi  empêche  les  gens  de 
parler  ;  toutes  les  fois  que  notre  maître 
s'absente  pour  la  chasse  ou  pour  une  expé- 
dition, Abou-Témâm  va  trouver  la  reine  et 
reste  en  tête  à  tête  avec  elle.  » 

«  Nous  le  répéterons,  »  répondirent  les 
deux  pages. 

Une  nuit  qu'ils  étaient  seuls  avec  le  prince, 
lorsque  celui-ci  se  coucha  comme  pour  dor- 
mir, les  deux  serviteurs  redirent  les  paroles 
des  vizirs.  Leur  maître,  qui  les  écoutait, 
comprima  sa  colère  et  pensa  :  «  Ce  sont 
deux  enfants  qui  n'ont  pas  atteint  l'âge 
d'homme;  ils  n'ont  de  haine  pour  personne  ; 
s'ils  n'avaient  pas  entendu  dire  cela,  ils  n'en 
parleraient  pas.  » 

Le  lendemain,  la  colère  l'emporta  au  point 
que,  sans  attendre  ni  réfléchir,  il  fit  venir 
Abou-Témâm  et  lui  demanda  à  l'écart  : 
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«  Que  doit-on  faire  à  celui  qui  ne  respecte 
pas  le  harem  de  son  maître  ?  • 

«  On  ne  doit  pas  garder  de  ménagements 
envers  lui,  »  répondit  le  confident. 

»  Et  celui  qui  pénètre  dans  l'appartement 
du  roi  qu'il  trompe,  que  mérite-t-il  ?  # 

•  On  ne  doit  pas  le  laisser  vivre.  • 

Alors  le  prince  lui  cracha  au  visage  en  di- 
sant :  R  C'est  toi  qui  as  agi  ainsi,  «  puis  il  saisit 
son  poignard,  l'en  frappa  au  ventre  et  le  tua 
sur-le-champ  ;  ensuite  il  traîna  son  cadavre 
et  le  jeta  dans  un  puits  du  palais.  Après  ce 
meurtre,  il  fut  en  proie  à  un  vif  repentir  ; 
son  chagrin  et  son  anxiété  s'accrurent;  mais 
on  avait  beau  l'interroger,  il  n'en  révélait 
pas  le  motif,  pas  même  à  son  épouse,  à  cause 
de  son  amour  pour  elle.  Il  demeurait  muet 
toutes  les  fois  qu'elle  lui  demandait  la  rai- 
son de  sa  tristesse.  Les  vizirs,  qui  en  furent 
instruits,  se  réjouirent  fort,  sachant  bien  que 
l'atfliction  du  prince  n'était  que  du  repentir. 

Depuis  ce  moment,  Ilân-Châh  alla  de  nuit 
dans  l'appartement  des  deux  pages  pour 
.outer  ce  qu'ils  disaient  de  la  reine.  Un 
oir  qu'il  était  caché  à  leur  porte,  il  les  vit 
litaler  l'or  devant  eux  et  s'en  amuser  en  di- 
sant : 
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«  Malheur  à  nous!  à  quoi  nous  servira  cet 
or,  puisque  nous  n'en  pouvons  rien  acheter  ni 
le  de'penser?  Nous  avons  pris  part  au  complot 
contre  Abou-Témâm  et  nous  l'avons  fait  mou- 
rir. »  Le  premier  reprit  :  «  Si  nous  avions 
su  que  notre  maître  le  tuerait  immédiate- 
ment, nous  n'aurions  pas  agi  de  la  sorte,  » 

En  entendant  ces  paroles,  Ilân-Châh  ne 
put  se  contenir;  il  s'e'lança  sur  eux  en  di- 
sant :  «  Misérables,  qu'avez-vous  fait?  Ap- 
prenez-le-moi !  » 

«  Grâce,  ô  prince,  »  s'écrièrent-ils. 

Il  reprit  :  «  Vous  obtiendrez  votre  pardon 
de  Dieu  et  de  moi,  mais  parlez  sincèrement  : 
la  franchise  seule  peut  vous  sauver.  » 

«  O  roi,  avouèrent-ils,  les  vizirs  nous  ont 
donné  cet  or  et  nous  ont  appris  à  calomnier 
Abou-Témâm  afin  que  tu  le  fasses  périr;  tout 
ce  que  nous  t'avons  répété  sont  des  propos 
des  ministres.  » 

A  ces  mots,  Ilân-Châh  saisit  sa  barbe  qu'il 
faillit  arracher  et  mordit  ses  doigts  jusqu'à  se 
les  couper,  tant  il  regrettait  d'avoir  agi  avec 
précipitation  et  de  n'avoir  pas  examiné  l'af- 
faire de  son  confident.  Il  fit  venir  les  vizirs 
et  leur  dit  :  «  Serviteurs  méchants  et  men- 
teurs, avez-vous  cru  que  Dieu  oublierait  vo- 
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tre  crime  ?  Le  mal  que  vous  avez  commis 
retombera  sur  vous.  Ne  savez-vous  pas  que 
celui  qui  creuse  une  fosse  pour  son  frère  y 
tombe  lui-même?  Recevez  de  moi  le  châti- 
ment de  ce  monde  et,  demain,  vous  subirez 
celui  de  l'autre  vie  et  la  punition  divine.  • 
Puis  il  leur  fît  trancher  la  tète  en  sa  pré» 
sence.  Il  entra  ensuite  chez  la  reine  et  lui 
raconta  ce  qui  était  arrivé  à  Abou-Témâm. 
Elle  en  ressentit  un  grand  chagrin  et  tous 
deux,  ainsi  que  les  gens  du  palais,  ne  cessè- 
rent de  pleurer  et  de  s'affliger  pendant  toute 
leur  vie.  On  tira  du  puits  le  cadavre  du  fa- 
vori; le  roi  lui  fit  élever  dans  sa  demeure  un 
monument  et  l'y  ensevelit. 

Considère,  ô  prince  fortuné,  ce  que  pro* 
duisent  la  jalousie  et  l'injustice  et  comment 
Dieu  tourna  la  perfidie  des  vizirs  à  leur  dé- 
triment. J'attends  de  lui  qu'il  me  fasse  triom- 
pher de  tous  ceux  qui  m*'envient  ma  faveur 
auprès  de  toi  et  qu'il  fasse  éclater  devant  toi 
la  vérité.  Je  ne  redoute  pas  la  mort  pour 
moi,  mais  je  crains  pour  mon  maître  le  re- 
mords de  m'avoir  fait  périr,  alors  que  je  suis 
innocent;  si  je  m'étais  rendu  coupable  d'une 
faute,  j'aurais  gardé  le  silence. 

Lorsque  Azâd-bakht  entendit  ces  paroles, 
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il  baissa  la  tête  avec  étonnement  et  fit  rame- 
ner le  jeune  homme  en  prison  jusqu'au  len- 
demain, afin  d'examiner  son  affaire. 


r 


NEUVIÈME  JOURNEE 


Le  destin   fixé  irrévocablement. 


LE  neuvième  jour,  les  vizirs  se  dirent  : 
<i  Ce  jeune  homme  nous  donne  fort  à 
faire.  Chaque  fois  que  le  prince  veut  le  faire 
mourir,  il  le  trompe  et  le  charme  par  une 
histoire.  Que  pourrions-nous  inventer  pour 
le  tuer  et  nous  débarrasser  de  lui  ?  *  Ils  con- 
vinrent d'aller  trouver  la  reine  et  lui  di- 
ront : 

«  Tu  ne  t'occupes  pas  de  cette  affaire  où 
tu  es  mêlée,  toi  aussi;  mais  cette  négligence 
ne  te  profitera  pas.  Le  roi  ne  songe  qu'à 
manger,  à  boire  et  à  vivre  tranquille,  et  il 
oublie  que  les  gens  battent  du  tambour,  font 
des  chansons  contre  toi  et  répètent  que  la 
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reine  aime  un  esclave.  Tant  qu'il  restera  en 
vie,  CCS  propos  ne  feront  que  croître  sans  di- 
minuer jamais.  » 

«  Vous  m'avez  déjà  excite'e  contre  lui,  r^ 
pondit-elle,  qu'y  a-t-il  à  faire  ?  » 

«  Tu  entreras  chez  ton  mari,  reprirent-ils, 
en  pleurant  et  en  disant  :  Des  femmes  sont 
venues  chez  moi  et  m'ont  appris  que  je  suis 
diffame'e  dans  le  pays;  comment  peux-tu 
épargner  ce  jeune  homme  ?  Si  tu  ne  le  fais 
pas  périr,  je  me  tuerai,  afin  de_ couper  court 
aux  propos  qu'on  tient  contre  nous.  » 

Alors  elle  se  leva,  déchira  ses  vêtements, 
entra  chez  Azâd-Bakht  avec  les  vizirs  et  se 
précipita  vers  lui  en  disant  :  «  Prince,  ma 
honte  ne  retombe-t-elle  pas  sur  toi  et  ne 
crains-tu  pas  le  déshonneur?  Est-ce  ainsi  que 
se  conduisent  les  rois?  Est-ce  là  leur  jalousie 
pour  leurs  femmes  ?  Tu  restes  insouciant, 
alors  que  tous  les  gens  du  pays,  hommes  et 
femmes,  tiennent  des  propos  sur  toi;  tue  ce 
prisonnier  pour  y  mettre  fin,  ou  bien  tue- 
moi,  puisque  tu  ne  peux  accorder  une  con- 
damn.ition  à  mort.  » 

Là-dessus,  le  courroux  du  prince  s'en- 
flamma et  il  répondit  :  «  Je  ne  prolongerai 
plus  sa  vie  ;  il  faut  absolument  qu'il  meure 
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aujourd'hui  ;  retourne  chez  toi  et  rassure- 
toi.  »  Puis  il  fit  comparaître  le  prisonnier 
que  les  ministres  interpellèrent  aussitôt  : 
«  Misérable,  malheur  à  toi!  ta  dernière  heure 
est  venue;  la  terre  s'ouvrira  pour  recevoir 
ton  corps  et  le  mettre  en  pièces**.  • 

Le  jeune  homme  leur  répondit  :  t  Ni  vous, 
ni  vos  discours  ne  peuvent  rien  sur  la  mort; 
c'est  un  destin  arrêté  irrévocablement  *".  Si 
une  chose  est  écrite  dans  le  livre  de  la  desti- 
née, elle  arrive  infailliblement;  nulle  pré- 
caution, nulle  prudence  ne  peut  en  garantir, 
comme  il  arriva  au  roi  Ibrahim  et  à  son  fils.  » 

Azâd-bakht  ayant  demandé  quelle  était 
cette  histoire,  le  prisonnier  commença  : 


<^ 


<\.û 


^% 


j^fe^^;^^ 


NEUVIÈME  HISTOIRE  « 


IBRAHIM  ET  SON  FILS 


SiRK,  il  existait  un  roi,  nommé  Sulthân 
Ibrahim,  à  qui  obéissaient  d'autres  prin- 
ces. Il  n'avait  pas  d'enfants,  ce  qui  l'attristait 
beaucoup,  car  il  craignait  que  la  royauté  ne 
>ortît  de  sa  maison.  Il  ne  cessait  de  recher- 
cher et  d'acheter  des  esclaves  avec  lesquelles 
il  dormait  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'une  d'elles 
devint  enceinte.  Il  en  ressentit  une  grande 
joie  et  fil  des  cadeaux  et  des  présents  consi- 
dérables. Le  terme  de  la  grossesse  arrivé  et 
le  moment  de  l'accouchement  approchant, 
Ibrahim  fit  venir  les  astrologues  pour  obser- 
ver l'heure  à  laquelle  naîtrait  l'enfant.  Ils 
prirent  leurs  astrolabes  et  vérifièrent  le  mo- 
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ment  :  l'esclave  enfanta  un  garçon.  Le 
roi  en  conçut  une  satisfaction  extrême  et 
ses  sujets  se  félicitèrent  de  cet  e'véneraent. 
En  même  temps ,  les  astrologues  firent 
leurs  calculs,  mais  en  observant  l'instant  de 
la  naissance  et  l'horoscope,  ils  changèrent 
de  couleur. 

«  Faites-moi  connaître  le  thème  natal,  de- 
manda le  sulthân  ;  soyez  rassurés  et  ne  crai- 
gnez rien.  » 

«  Prince,  répondirent-ils,  l'horoscope  de 
cet  enfant  annonce  qu'un  lion  le  déchirera 
et  que,  s'il  lui  échappe,  ce  sera  plus  terrible 
et  plus  malheureux  pour  lui.  » 

«  Que  sera-ce  donc  ?  »  dit  Ibrahim. 

«  Nous  ne  le  ferons  connaître  que  si  le 
roi  nous  met,  par  sa  parole,  à  l'abri  de  toute 
crainte.  » 

La  promesse  faite,  ils  reprirent  :  «  Si  l'en- 
fant échappe  au  lion,  le  sulthân  périra  de  sa 
main.  » 

La  couleur  du  prince  s'altéra,  son  cœur 
se  serra,  puis  il  s'écria  :  «  J'appliquerai  tous 
mes  soins  et  tous  mes  efforts  à  l'empêcher 
d'être  dévoré  par  un  lion  ou  de  me  tuer  ;  les 
astrologues  ont  menti.  »  Puis  il  fit  élever 
son  fils  par  des  nourrices  et  des  gouvernan- 
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tes  ;  mais  néanmoins  il  ne  laissait  pas  d'être 
inquiet  de  la  prédiction  qui  était  pour  lui 
chose  pénible.  lise  transporta  sur  le  sommet 
d'une  montagne  élevée,  y  Ht  creuser  un  ca- 
veau profond,  y  disposa  des  chambres  et 
des  magasins  qu'il  remplit  de  tout  ce  qui 
était  nécessaire  en  fait  de  provisions  et  de 
vêtements  et  y  installa  l'enfant  avec  une 
nourrice  pour  l'élever  **.  Au  commencement 
de  chaque  mois,  il  venait  à  l'ouverture  du 
puits,  y  descendait  une  corde,  élevait  l'enfant 
)usqu'à  lui,  l'attirait,  l'embrassait  et  jouait 
un  instant  avec  lui,  puis  il  le  redescendait 
dans  le  caveau  et  s'en  retournait.  Sept  ans 
se  passèrent  ainsi, 
f  Lorsqu'arriva  le  moment  fixé  par  le  des- 
tin et  la  fatalité,  l'enfant  était  âgé  de  sept  ans 
et  dix  jours:  des  chasseurs  vinrent  à  cette 
montagne,  à  la  poursuite  des  bêtes  sauvages. 
Ils  aperçurent  un  lion  et  lui  donnèrent  la 
asse  ;  l'animal  prit  la  fuite  et  se  dirigea 
rs  la  montagne  qu'ils  gravirent  à  sa  suite, 
se  sauvant,  il  entra  dans  le  puits,  tomba 
milieu,  vit  la  nourrice  qui  chercha  un 
uge  dans  une  des  chambres  :  il  se  jeta 
rs  sur  l'enfant  qu'il  blessa  à  l'épaule,  puis 
aqua  la  robe  de  la  femme  et  la  mit  en 
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pièces.  Le  fils  du  roi  était  évanoui.  Les 
chasseurs  avaient  aperçu  le  lion  dans  le 
puits  et  entendu  les  cris  de  l'enfant  et  de 
la  nourrice  ;  ensuite,  le  silence  s'étant  fait, 
ils  reconnurent  que  tous  deux  avaient  été 
tués  par  la  bête  féroce.  Ils  se  portèrent  à 
l'ouverture  du  souterrain  et  lorsque  le  lion, 
ayant  soif,  regarda  en  haut  et  voulut  sortir, 
ils  se  mirent  à  lui  jeter  des  pierres  chaque 
fois  qu'il  levait  la  tête.  Ils  l'abattirent  ;  l'un 
d'entre  eux  descendit  et  l'acheva,  puis,  voyant 
l'enfant  blessé,  il  se  dirigea  vers  une  cham- 
bre où  il  trouva  le  cadavre  dont  le  lion 
s'était  repu.  Ce  chasseur,  considérant  les  ta- 
pis et  les  autres  meubles,  avertit  ses  compa- 
gnons et  s'occupa  de  les  leur  apporter.  En- 
suite il  prit  le  fils  du  prince  et  le  fit  sortir  du 
puits  ;  ils  le  transportèrent  dans  leurs  de- 
meures et  pansèrent  ses  blessures  et  il  gran- 
dit au  milieu  d'eux  sans  qu'on  sût  quelle 
était  sa  condition.  Lorsqu'ils  l'interrogèrent, 
il  ne  put  que  leur  répondre  (car  il  était  petit 
lorsqu'on  l'avait  amené  dans  le  souterrain)  : 
«  A  divers  intervalles,  un  homme  venait  me 
tirer  du  puits,  m'embrassait,  puis  m'y  repla- 
çait. »  Les  chasseurs,- fort  étonnés,  se  prirent 
d'affection  pour  lui  :  l'un  d'eux  l'adopta  pour 
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son  fils  et  lui  apprit  à  chasser  et  à  monter  à 
cheval  jusqu'à  ce  qu'il  eût  douie  ans.  Le 
jeune  homme  était  brave  et  accompagnait  la 
troupe  à  la  chasse  et  dans  les  attaques  sur 
les  grands  chemins. 

11  advint  qu'un  jour,  comme  ils  étaient 
partis  pour  couper  les  routes,  ils  tombèrent 
de  nuit  sur  une  caravane.  Les  gens  qui  la 
composaient  étaient  nombreux  ;  ils  livrèrent 
bataille  et  eurent  le  dessus.  Les  brigands 
furent  tués,  le  jeune  homme  tomba  blessé  et 
resta  étendu  à  sa  place  jusqu'au  matin.  Lors- 
qu'il ouvrit  les  yeux,  voyant  ses  compagnons 
massacrés,  il  se  tira  de  là  et  se  mit  en  route. 
Il  fut  rejoint  par  un  chercheur  de  trésors 
qui  lui  demanda  où  i!  allait.  Le  hls  du  roi 
lui  raconta  son  aventure  : 

«  Rassure-toi,  lui  dit  cet  homme,  Dieu 
t'envoie  la  joie  et  le  plaisir.  Je  suis  à  la 
recherche  d'un  trésor  où  il  y  a  beaucoup 
d'argent.  Viens  m'aider,  je  te  donnerai  des 
richesses  qui  te  suffiront  pour  toute  ton 
existence.  » 

Puis  il  l'emmena  dans  sa  demeure  et  guérit 
ses  blessures;  le  jeune  homme  resta  plusieurs 
jours  chez  lui  jusqu'à  ce  qu'il  fût  remis. 
Ensuite  l'homme  partit  avec  lui,  après  avoir 
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pris  tout  ce  dont  il  avait  besoin,  et  ils  mar- 
chèrent jusqu'à  une  montagne  élevée.  Le 
chercheur  de  trésors  prit  un  livre,  se  mit  à 
le  lire  et  creusa  sur  le  sommet  une  excava- 
tion profonde  de  cinq  coudées.  Alors  apparut 
une  pierre  qu'il  déplaça  et  qui  couvrait  l'o- 
rifice d'un  puits.  Le  magicien  attendit  jus- 
qu'à ce  qu'un  souffle  arrivât  jusqu'à  lui;  puis 
il  attacha  le  jeune  homme  à  une  corde  par 
le  milieu  du  corps  et  le  descendit  jusqu'au 
fond  du  caveau.  Le  fils  du  roi  avait  avec  lui 
une  bougie  allumée  ;  il  aperçut  un  trésor 
considérable.  Son  compagnon  suspendit  à 
un  câble  un  panier  qui  fut  rempli  et  que  le 
chercheur  remonta  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût 
pris  sa  suffisance.  Il  se  mit  alors  à  charger 
ses  bêtes  de  somme  et  cessa  son  travail, 
pendant  que  le  jeune  homme  attendait  qu'il 
lui  renvoyât  le  câble,  puis  il  recouvrit  l'ou- 
verture du  puits  avec  la  grosse  pierre  et  s'en 
alla  ■"'. 

Le  prince,  voyant  cette  conduite,  mit  sa 
confiance  en  Dieu  (qu'il  soit  loué  et  exalté!) 
et  demeura  étourdi  de  sa  situation.  Il  pen- 
sait en  lui-même  :  «  La  mort  ne  me  serait 
pas  plus  pénible.  »  Le  monde  s'obscurcit  de- 
vant lui  et  sa  prison  lui  fut  insupportable.  Il 
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se  mit  à  pleurer  en  disant  :  «  J'ai  échappé  au 
puits  de  la  montagne  et  au  brigandage  et  je 
mourrai  ici  patiemment,  •  puis  il  demeura  à 
attendre  la  mort.  Tandis  qu'il  réfléchissait, 
il  entendit  le  fracas  d'un  torrent,  prêta  l'o- 
reille et  dit  :  «  Ce  cours  dcau  est  considéra- 
ble, et  s'il  faut  absolument  périr  en  cet  en- 
droit, peu  importe  que  ce  soit  aujourd'hui 
ou  demain.  Puisque  je  ne  puis  échapper  au 
trépas,  je  vais  me  jeter  dans  cette  rivière  ; 
mon  agonie  ne  sera  pas  longue.  »  Puis  il  se 
leva,  joignit  ses  pieds  et  se  lança  à  l'eau.  La 
violence  du  courant  l'entraîna  sous  terre  jus- 
qu'à ce  qu'il  arriva  à  une  profonde  vallée  où 
courait  un  grand    fleuve   qui  sortait  de  la 
montagne.  En  se  voyant  revenu  à  la  surface 
de  ce  monde,  le  jeune  homme  fut  étourdi  et 
tomba  privé  de  sentiment.  Lorsqu'il  revint  à 
lui  après  son  évanouissement,  il  se  leva  et 
traversa  cette    vallée  en    louant    Dieu    très 
haut.  Quand  il  en  fut  sorti,  il  continua  sa 
route  jusqu'à  ce  qu'il  rencontra  une  tribu 
qui  habitait    près    d'une    grande    ville    du 
royaume  de  son  père.  Il  se  mêla  aux  habi- 
tants qui  l'interrogèrent  sur  son  histoire.  Il 
leur  raconta  ses  aventures  qui  les  surprirent, 
et  ils  admirèrent  comment  Dieu  l'avait  sauvé. 
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Ensuite  il  se  fixa  parmi  eux  et  gagna  leur 
affection. 

Quant  h  Ibrahim,  lorsqu'il  alla  au  puits, 
suivant  sa  coutume,  son  cœur  se  serra  en  ne 
recevant  pas  de  réponse  de  la  nourrice.  Il  fil 
alors  descendre  un  homme  qui  le  mit  au 
courant  de  l'accident.  Après  ce  re'cit,  le  roi 
se  frappa  la  tête,  versa  beaucoup  de  larmes 
et  revint  au  milieu  du  souterrain  pour  exa- 
miner ce  qui  en  était.  Il  trouva  le  cadavre  de 
la  nourrice,  celui  du  lion,  mais  non  l'enfant. 
Les  astrologues  lui  rappelèrent  la  vérité  de 
leur  prédiction  et  ajoutèrent  :  «  Prince,  ou 
le  lion  l'a  dévoré  et  alors  son  destin  s'est  ac- 
compli et  tu  ne  périras  pas  de  sa  main,  ou 
bien  il  s'est  sauvé,  et  nous  craignons  pour 
toi,  car  il  doit  être  ton  meurtrier.  »  Le  prince 
n'y  songea  pas;  les  jours  passèrent  et  l'aven- 
ture fut  oubliée. 

Lorsque  Dieu  voulut  la  réalisation  de  ce 
qu'aucun  effort  ne  peut  éloigner,  le  jeune 
homme,  qui  était  dans  la  ville,  partit  avec 
une  troupe  de  brigands  pour  couper  les  che- 
mins. Les  gens  se  plaignirent  au  roi  qui  n'é- 
tait autre  qu'Ibrahim  ;  celui-ci  se  mit  en 
route  avec  quelques-uns  de  ses  gardes  ;  ils 
entourèrent  les  voleurs,  parmi  lesquels  le  fils 
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du  prince,  qui  lança  une  flèche.  Elle  attei- 
gnit son  père  qui  combattait;  on  l'emporta 
dans  son  palais  après  avoir  arrêté  le  meur- 
trier et  ses  compagnons  qu'on  fit  comparai» 
tre  devant  le  sulthfin  en  demandant  :  t  Que 
faut-il  faire  d'eux?  •  —  «  Je  suis  en  péril  de 
mort,  répondit-il  ;  amenei-moi  les  astrolo- 
gues. »  Lorsqu'ils  furent  présents,  il  leur  dit: 
•  Vous  m'avez  annoncé  que  je  périrais  de 
la  main  de  mon  fils,  comment  se  fait-il  que 
je  tombe  sous  les  coups  de  ce  brigand  ?  »  Les 
astrologues  étonnés  répliquèrent  :  •  Prince, 
la  science  des  astres  s'accorde  avec  les  dé- 
crets de  Dieu;  celui  qui  t'a  frappa  est  ton 
tils.  »  Après  avoir  entendu  ces  paroles,  le 
prince  fit  venir  les  brigands  et  leur  demanda  : 
«  Dites-moi  la  vérité,  qui  a  lancé  cette  flèche 
qui  m'a  blessé?  »  —  «  C'est  ce  jeune  homme 
qui  était  avec  nous,  •  répondirent-ils.  Le 
sulthûn  se  mit  à  l'examiner  et  lui  dit  :  •  Jeune 
homme,  dis-moi  quelle  est  ta  condition  et 
quel  est  ton  père,  et  je  vous  pardonne  à 
tous.  »  —  «  Prince,  répliqua-t-il,  je  ne  con- 
nais pas  mon  père  ;  j'habitais  dans  un  sou- 
terrain avec  une  nourrice  qui  m'élevait;  un 
jour,  un  lion  fondit  sur  nous,  me  déchira 
l'cpaulc,  puis  me  laissa  pour  se  tourner  con- 
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tre  ma  nourrice  qu'il  mit  en  pièces.  Dieu 
m'envoya  des  gens  qui  me  tirèrent  du  puits.  » 
Il  continua  ensuite  le  re'cit  de  ses  aventures 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin.  En 
entendant  cette  histoire,  Ibrahim  poussa  un 
grand  cri  :  «  Par  Dieu  !  c'est  mon  fils.  Dé- 
couvre ton  épaule,  »  ajouta-t-il.  Le  jeune 
homme  obéit  et  montra  sa  blessure. 

Alors  le  roi  rassembla  ses  courtisans,  ses 
sujets  et  ses  astrologues  et  leur  dit  :  «  Sachez 
que  ce  que  Dieu  arrête,  soit  bonheur,  soit 
malheur,  personne  ne  peut  le  faire  disparaî- 
tre ;  tout  ce  qui  a  été  décrété  pour  un  homme 
lui  arrive;  ainsi  mes  efforts  et  mes  soins 
n'ont  servi  de  rien.  La  destinée  que  Dieu  a 
établie  pour  mon  fils,  il  l'a  subie,  et  le  sort 
qui  m'était  assigné,  je  n'ai  pu  l'éviter;  mais 
je  loue  Dieu  et  je  lui  rends  grâce  de  ce  que 
tout  cela  soit  arrivé  par  la  main  de  mon  fils 
et  non  par  celle  d'un  autre.  Louange  à  Dieu 
de  ce  que  mon  royaume  passe  à  mon  héri- 
tier. »  Puis  il  serra  le  prince  dans  ses  bras 
et  l'embrassa  en  disant  :  «  Voici  comment 
ces  événements  se  sont  réalisés  :  en  voulant 
lutter  contre  le  destin ,  je  t'ai  descendu 
dans  le  puits,  mais  ma  précaution  a  été  inu- 
tile. »  Ensuite  il  prit  la  couronne  royale,  la 
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plaça  sur  la  tête  de  son  fils  et  lui  fit  prêter 
serment  par  ses  sujets  en  lui  recommandant 
la  justice,  la  bonne  administration  et  l'équité. 
Il  mourut  cette  nuit  même  et  le  prince  régna 
à  sa  place. 

Ainsi,  ô  prince,  ce  que  Dieu  décide  à  mon 
égard  arrivera  infailliblement,  et  il  ne  me 
servirait  de  rien  de  parler  au  roi  et  de  lui 
conter  des  apologues  à  rencontre  de  l'arrêt 
divin.  De  même  ces  vizirs,  en  dépit  de  leur» 
eftorts  et  de  leur  acharnement  à  me  perdre, 
échoueront,  si  Dieu  veut  mon  salut; c'est  lui 
qui  me  fera  triompher  d'eux. 

Azâd-bakht  fut  étonné  de  ces  paroles  et 
ordonna  de  ramener  jusqu'au  lendemain  le 
jeune  homme  dans  sa  prison,  afin  de  réflé- 
chir à  son  affaire  :  •  Car,  disait-il,  la  journée 
est  finie  et  je  veux  lui  faire  subir  une  mort 
honteuse  et  le  traiter  comme  il  le  mérite.  • 


DIXIÈME  JOURNEE 


Sur  l'impossibilité  de  retarder  l'heure 
du  trépas  quand  elle  est  arrivée. 


Lt  dixième  jour,  celui  qu'on  nomme  El- 
Méherdjàn  (tiquinoxe  d'automne) .  jour 
où  tous,  grands  et  petits,  avaient  accès  près 
du  roi  pour  le  féliciter,  le  saluer  et  se  retirer 
ensuite,  les  vizirs  convinrent  de  s'entretenir 
avec  les  principaux  de  la  ville  et  leur  firent 
cette  recommandation  :  «  Lorsque  vous  en- 
trerez chez  le  prince,  dites-lui,  après  l'avoir 
^alué  :  •  Dieu  soit  loué!  tu  as  une  sage  con- 
duite et  une  sage  administration,  tu  es  juste 
envers  tous  tes  sujets  ;  mais,  quant  à  ce  jeune 
homme  qui,  comblé  de  tes  bienfaits,  est  re- 
venu à  la  perversité  de  son  caractère  et  dont 
on  connaît  les  actions  honteuses,  pourquoi 
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cherches-tu  à  le  conserver  en  prison  dans  ton 
palais?  Pourquoi, chaque  jour,écoutés-tu  ses 
discours  et  le  renvoies-tu  sans  tenir  compte 
des  propos  des  gens  ?  Fais-le  pe'rir  et  sois-en 
débarrassé.  »  —  «  Entendre,  c'est  obéir,  •  ré- 
pondirent les  notables  ;  puis  ils  entrèrent 
avec  le  peuple,  se  prosternèrent  devant  le 
roi,  le  félicitèrent  et  Azâd-bakht  les  plaça  à 
un  rang  honorable. 

C'était  la  coutume  des  gens  de  sortir  après 
avoir  salué  le  prince;  celui-ci,  les  voyant 
s'asseoir,  comprit  qu'ils  avaient  quelque  chose 
à  lui  dire,  et,  se  tournant  vers  eux  :  «  De- 
mandez ce  qu'il  vous  faut.  »  Les  vizirs 
étaient  présents.  Les  notables  répétèrent  ce 
que  ceux-ci  leur  avaient  enseigné  et  les  mi- 
nistres parlèrent  dans  le  même  sens. 

Azâd-bakht  reprit  alors  :  «  Sachez-le,  je 
ne  doute  pas  que  votre  langage  ne  soit  une 
preuve  d'affection  et  de  bon  conseil  ;  vous 
n'ignorez  pas  que  si  je  voulais  faire  périr  la 
moitié  du  peuple,  cela  ne  me  serait  pas 
difficile.  Comment  donc  ne  pourrai-je  pas 
faire  mettre  à  mort  ce  jeune  homme  qui  est 
en  prison,  en  mon  pouvoir?  Son  crime  est 
avéré,  il  mérite  le  dernier  supplice.  C'est 
l'énormité  de  sa  faute  qui  seule  a  retardé 
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son  châtiment.  Si  j'agis  ainsi  envers  lui  et 
si  ma  conviction  se  fortifie  à  son  égard,  du 
moins  mon  cœur  et  celui  de  mes  sujets  trou- 
veront satisfaction.  Si  je  ne  le  fais  pas  mou- 
rir aujourd'hui,  demain  il  n'échappera  pas 
à  la  mort.  » 

Là-dessus  il  fit  amener  le  prisonnier  qui 
sa  prosterna  devant  lui,  et  lui  dit  :  «  Misé- 
rable, jusqu'à  quand  le  peuple  murmure- 
ra-t-il  contre  moi  à  cause  de  toi  et  me  blâ- 
mera-t-il  de  retarder  ta  mort  ?  Les  gens  de  ce 
pays  me  font  de  tels  reproches  que  je  suis 
devenu  le  sujet  de  leurs  conversations;  ils 
sont  venus  aujourd'hui  me  faire  des  remon- 
trances et  réclamer  ton  exécution.  Combien 
de  temps  sera-t-elle  différée?  Mais  aujour- 
d'hui, je  veux  verser  ton  sang  et  délivrer  le 
monde  de  tes  discours.  • 

«  Sire,  répondit  le  prisonnier,  s'il  a  été 
tenu  des  propos  contre  toi,  j'en  jure  par 
Dieu  et  encore  par  Dieu,  ce  sont  tes  vizirs 
qui  ont  fait  de  toi  le  sujet  des  conversations; 
ce  sont  ces  méchants  qui  s'abouchent  avec 
ton  peuple  et  lui  apprennent  des  choses  dés- 
honorantes pour  ce  palais,  mais  j'espère 
que  Dieu  très-haut  fera  retomber  leurs  ma- 
chinations sur  leurs  tètes.  Quant  à  la  me- 
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nace  du  roi  de  me  mettre  à  mort,  je  suis  en 
sa  puissance  et  il  n'a  pas  besoin  de  s'en 
préoccuper.  Je  suis  comme  le  moineau  entre 
les  mains  du  chasseur  qui  peut  à  volonté  le 
tuer  ou  le  lâcher.  Pour  ce  qui  est  de  retarder 
mon  exécution,  cela  ne  dépend  pas  du  roi, 
mais  de  celui  qui  tient  ma  vie  dans  sa  main. 
Certes,  si  Dieu  veut  ma  mort,  je  ne  pourrais 
pas  même  la  retarder  d'un  instant.  L'homme 
est  impuissant  à  écarter  de  lui  le  malheur, 
pas  plus  que  le  crime  et  les  précautions  du 
fils  de  Solaïmân-Châh  ne  servirent  à  la  réa- 
lisation des  plans  qu'il  avait  formés  au  sujet 
d'un  nouveau-né,  La  perte  de  cet  enfant  fut 
retardée  ;  Dieu  le  protégea  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  atteint  l'âge  d'homme  et  il  accomplit  la 
durée  entière  de  son  existence.  » 

«  Malheureux,  reprit  Azâd-bakht,  com- 
bien sont  grandes  ta  ruse  et  ton  éloquence! 
Quelle  est  cette  histoire  ?  » 

Le  jeune  homme  commença  : 


DIXIEME  HISTOIRE 

/.  /;     ROJ    SO  LA  I  M  A  \  -CHAH 
SCS  FILS  ET  SA  NIÈCB  ^' 


PKiNCK ,  il  existait  un  roi  nommé  So> 
laïmân  -  Chah  ,  dont  la  conduite  et 
l'intelligence  étaient  remarquables.  Il  avait 
un  frère  qui  mourut  laissant  une  fille,  à  qui 
son  oncle  fit  donner  la  meilleure  éducation. 
Elle  était  douée  d'esprit  et  de  perfection; 
nulle  femme  de  son  temps  ne  la  surpassait 
en  beauté.  Solaïmân-Châh  avait  deux  fils, 
dont  l'un  était  destiné  par  lui  à  être  l'époux 
de  sa  nièce;  l'autre  avait  conçu  de  lui-même 
le  même  dessein.  Le  nom  de  l'aîné  était 
Behléwân  ^*,  celui  du  second,  Mélik-Châh, 
et  celui  de  la  fille  Ghàh-Khatoun  ". 
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Un  jour  le  roi  la  fit  venir,  l'embrassa  sur 
la  tête  et  lui  dit  :  «  Tu  es  ma  fille,  et  plus 
chère  pour  moi  qu'un  enfant,  à  cause  de 
l'alTection  que  je  portais  à  ton  père  défunt. 
Je  veux  te  marier  à  l'un  de  mes  fils  que  je 
désignerai  pour  mon  héritier  présomptif 
afin  qu'il  règne  après  moi.  Vois  lequel  tu 
choisiras  des  deux  :  je  t'ai  élevée  avec  eux  et 
tu  les  connais.  » 

La  jeune  fille  se  leva,  embrassa  la  main 
de  son  oncle  et  répondit  :  «  Prince,  je  suis 
ton  esclave  ;  c'est  toi  qui  es  l'arbitre  de 
mon  sort;  je  ferai  ce  que  tu  voudras,  car 
ta  volonté  est  pour  moi  un  argument  su- 
prême et  respecté.  Si  tu  acceptes  que  je  te 
serve  pendant  le  reste  de  ma  vie,  cela  est 
pour  moi  préférable  à  tout  le  reste.  » 

Le  roi  fut  satisfait  de  ces  paroles,  fit  re- 
vêtir Ghâh-Khatoun  d'habits  somptueux  et 
lui  donna  de  riches  présents.  Ensuite,  son 
choix  tomba  sur  son  fils  cadet;  il  lui  fit 
épouser  sa  nièce,  le  nomma  son  héritier 
présomptif  et  lui  fit  prêter  serment  par  ses 
sujets. 

Lorsque  Behléwân  apprit  que  son  jeune 
frère  lui  était  préféré,  son  cœur  se  serra  et 
la  chose  lui  fut  pénible;  l'envie  et  la  haine 
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entrèrent  dans  son  âme.  Mais  il  dissimula 
le  feu  qui  couvait  en  lui  pour  la  jeune  tille 
et  le  trône.  Châh-Khatoun  devint  enceinte 
c-t  accoucha  d'un  Hls  beau  comme  la  lune 
brillante  ^*.  A  cette  vue,  la  fureur  et  U  ja- 
lousie triomphèrent  de  Behléwân  ;  une  nuit, 
il  entra  dans  le  palais  de  son  père,  pénétra 
dans  l'appartement  de  son  frère;  la  nourrice 
dormait  devant  la  porte  de  la  chambre  et 
devant  elle  était  le  berceau  oii  reposait 
l'enfant.  Le  meurtrier  s'arrêta  pour  réflé- 
chir, car  le  visage  de  son  neveu  resplendis- 
sait comme  la  lune  ;  mais  Cheïthàn  (Satan) 
apparut  dans  son  cœur  et  lui  suggéra  cette 
pensée  :  •  Pourquoi  cet  enfant  n'est-il  pas  à 
moi  ?  Ne  méritais-je  pas,  plus  que  mon 
Irère,  la  jeune  tille  et  le  royaume?  »  Cette 
pensée  l'emporta  :  il  s'abandonna  à  la  colère, 
tira  un  poignard,  le  mit  sur  le  cou  de  l'en- 
fant qu'il  égorgea,  sans  toutefois  lui  couper 
les  artères;  puis,  le  laissant  pour  mort,  il  en- 
tra dans  la  chambre  où  Mélik-Châh  dormait 
à  côté  de  sa  femme.  Il  songea  d'abord  à  tuer 
celle-ci,  puis  il  se  dit  :  «  Je  l'épargnerai 
pour  moi  •  ;  il  alla  vers  son  frère,  l'assassina, 
lui  trancha  la  tète  et  se  retira.  Non  content 
de  ces  meurtres,  il  chercha  l'endroit  où  était 


j  3ô  CONTES  ARABES 

Solaïmân-Châh,  mais  ne  le  trouva  pas.  Il 
sortit  alors  du  palais,  se  cacha  dans  la  ville 
jusqu'au  lendemain;  ensuite  il  alla  dans  un 
château  appartenant  à  son  père  et  s'y  for- 
tifia. Voilà  ce  qui  lui  arriva. 

Revenons  à  l'enfant.  Lorsque  la  nourrice 
s'éveilla  pour  l'allaiter  et  qu'elle  vit  le  lit 
couvert  de  sang,  elle  poussa  un  cri  qui  éveilla 
ceux  qui  dormaient,  y  compris  le  roi.  On 
chercha  la  cause  de  cette  clameur  et  on 
trouva  le  fils  de  Mélik-Châh  égorgé,  son  lit 
ensanglanté  et  son  père  assassiné  dans  sa 
chambre  :  on  examina  l'enfant  et  l'on  s'a- 
perçut qu'il  respirait  encore  et  que  les  artères 
étaient  intactes  :  la  blessure  fut  recousue. 
Solaïmàn-Châh  chercha  inutilement  Behlé- 
wân  ;  en  reconnaissant  qu'il  s'était  enfui,  il 
comprit  que  c'était  lui  le  meurtrier  et  il  en 
conçut  un  profond  chagrin  ainsi  que  ses 
sujets  et  Châh-Khatoun.  Il  célébra  les  funé- 
railles de  son  fils  cadet  et  l'ensevelit  :  cette 
catastrophe  causa  un  deuil  général.  Après 
quoi  le  roi  s'occupa  de  l'éducation  de  son 
petit-fils. 

Après  que  Behléwân  se  fut  enfui  dans  le 
château  où  il  se  fortifia,  sa  puissance  s'accrut 
et  il  ne  songea  plus  qu'à  faire  la  guerre  à 
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son  père.  Celui-ci  avait  reporté  toute  son 
affection  sur  l'enfant  qu'il  élevait  sur  ses 
genoux,  espérant  que  Dieu  le  ferait  vivre 
assez  pour  qu'il  pût  sauver  les  intérêts  de 
son  petit-tils.  Lorsque  ce  dernier  eut  atteint 
l'âge  de  cinq  ans,  son  aïeul  lui  apprit  à 
monter  à  cheval  :  les  gens  de  la  capitale  le 
félicitèrent  ei  firent  des  vœux  pour  sa  con- 
servation, afin  qu'il  marchât  sur  les  traces 
de  Mélik-Châh  et  qu'il  possédât  le  cœur  de 
Solaïmân-Châh. 

Behléwân  le  rebelle  alla  se  mettre  au  ser- 
vice de  Qaïsar,  le  roi  de  Roum  ",  et  lui 
demanda  du  secours  pour  faire  la  guerre  à 
ton  père.  Il  se  le  rendit  favorable  et  en  ob- 
tint une  nombreuse  armée.  A  cette  nouvelle, 
le  vieillard  envoya  vers  Qaïsar  des  députés 
chargés  de  lui  dire  :  «  Prince,  toi  dont  la 
puissance  est  considérable,  ne  viens  pas  en 
aide  à  un  scélérat  :  c'est  mon  fils  ;  il  a  com- 
mis tel  et  tel  crime  ;  il  a  assassiné  son  frère 
et  son  neveu  au  berceau,  »  sans  ajouter  que 
l'enfant  vivait  encore.  En  entendant  ces  pa- 
roles, le  roi  de  Roum  fut  extrêmement  affligé 
et  manda  à  Solaïmân-Chàh  :  •  Si  tu  le  désires, 
je  ferai  trancher  la  tcte  du  coupable  et  je  te 
l'enverrai.  »   —  «   C'est  inutile,  répondit  le 
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prince,  le  châtiment  de  sa  méchanceté  et  de 
ses  crimes  l'atteindra,  sinon  aujourd'hui,  de- 
main. »  Ensuite  ils  échangèrent  des  lettres  et 
des  présents.  Qaïsar  avait  entendu  parler  de 
Châh-Khatoun  ei  savait  qu'elle  n'avait  pas 
sa  pareille  pour  la  grâce  et  la  beauté  ;.  son 
cœur  s'attacha  à  elle  et  il  la  fit  demander  en 
mariage.  Solaïmân-Châh,  ne  pouvant  le  re- 
refuser, entra  chez  sa  nièce,  l'informa  des 
propositions  du  roi  de  Roum  et  l'interrogea 
sur  sa  décision.  Elle  se  mit  à  pleurer  et 
répondit  : 

«  Prince,  comment  mon  cœur  se  réjoui- 
rait-il de  ce  que  tu  m'annonces  ?  Puis-je 
avoir  encore  un  mari  après  avoir  perdu  le 
mien  ?  » 

«  Tu  as  raison,  repartit  le  vieillard,  mais  il 
faut  songer  aux  suites  de  cette  affaire;  je 
dois  compter  avec  la  mort  ;  je  suis  âgé  et  je 
ne  crains  que  pour  toi  et  pour  ton  enfant. 
Lorsque  j'ai  écrit  au  roi  de  Roum  et  à  d'au- 
tres, je  leur  ai  dit  que  son  oncle  l'avait  as- 
sassiné, sans  les  avertir  qu'il  avait  survécu, 
et  j'ai  des  inquiétudes  à  son  sujet.  Qaïsar  t"a 
demandée  en  mariage  ;  il  n'est  pas  homme  à 
t'abandonner  ;  souhaitons  de  nous  fortifier 
par  son  appui.  » 
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La  jeune  femme  se  tut,  et  son  oncle  expé* 

:.i  une  réponse  favorable,    puis  il  envoya 

Uâh-Khatoun  que  son  nouveau  mari  trouva 
iLi-dessus  de  toutes  les  descriptions  qu'on  lui 
ivait  faites.  Il  en  conçut  une  plus  vive  ami- 
liti  pour  Solaïmân-Châh,  mais  le  cœur  de  la 
princesse  restait  avec  son  fils  sans  qu'elle  en 

ùt  rien  dire.  Quant  à  Behléwân,  lorsqu'il 
ipprit  le  mariage  de  sa  belle-sœur  avec  le 
roi  de  Ruum,  il  en  fut  très  affligé  et  désespéra 
de  la  posséder  jamais. 

Le  vieillard  était  extrêmement  attaché  à 

on  petit-fils  et  ne  le  quittait  pas.  U  l'avait 
nommé  Mélik-Chàhjdu  nom  de  son  père,  et, 
dés  que  l'enfant  eut  atteint  l'âge  de  dix  ans, 
il  lui  fit  prêter  serment  par  ses  sujets  et  ie 
proclama  son  héritier  présomptif.  Quelque 
temps  après,  les  jours  de  Solaïmân-Châh 
touchèrent  h  leur  terme  et  il  mourut.  Une 
troupe  de  soldats  attachés  à  Behléxyân  le 
prévint  et  l'amena  en  secret  dans  la  capitale  : 
ils  pénétrèrent  chez  Mélik-Châh  le  jeune,  se 
>aisirent  de  lui  et  mirent  son  oncle  sur  le 
trône;  ils  le  proclamèrent  roi  et  lui  jurèrent 
tous  obéissance.  Puis  ils  lui  dirent  :  •  Nous 
t'avons  rendu  la  royauté  que  nous  t'avions 
conservée,  mais  nous  ne  voulons  pas  que  tu 
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fasses  périr  ton  neveu  ;  il  a  été  mis  sous 
notre  protection  et  notre  garantie  par  son 
père  et  son  aïeul.  »  Le  nouveau  souverain  y 
consentit  et  fit  jeter  son  rival  dans  un  caveau 
où  il  le  tint  à  l'étroit.  Cette  nouvelle  arriva 
à  Châh-Khatoun  qui  en  fut  très  affectée,  mais 
elle  ne  pouvait  rien  dire.  Elle  remit  son  fils 
aux  soins  de  Dieu  très-haut,  car  elle  devait 
garder  le  secret  à  son  mari,  le  roi  de  Roum 
pour  ne  pas  convaincre  son  oncle  de  men- 
songe. 

Behléwân  resta  sur  le  trône  à  la  place  de 
Solaïmân-Châh  :  ses  affaires  prospéraient 
tandis  que  son  neveu  végétait  en  prison.  Au 
bout  de  quatre  ans,  son  visage  et  sa  tour- 
nure avaient  complètement  changé.  Lors- 
qu'il plut  à  Dieu  de  le  sauver,  il  le  fit  sortir 
de  prison  de  la  façon  suivante.  Un  jour  que 
l'usurpateur  était  avec  ses  familiers  et  les 
grands  du  royaume  à  s'entretenir  de  son 
père  et  de  ses  sentiments,  quelques  vizirs, 
hommes  de  bien,  qui  étaient  présents,  lui 
dirent  : 

«  Prince,  Dieu  t'a  accordé  ce  que  tu  dési- 
rais et  t'a  fait  parvenir  où  tu  voulais  ;  tu  rè- 
gnes à  la  place  de  Solaïmân-Châh  et  tu  as 
réussi  dans  ton  entreprise.  Quelle  est  la  faute 
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de  ce  jeune  homme  qui,  du  jour  où  il  a  paru 
au  monde,  n'a  eu  ni  repos  ni  joie  ?  Son  vi- 
sage et  sa  tournure  ont  changé  ;  quelle  faute 
a-t-il  donc  commise  pour  qu'il  l'expie  par  un 
pareil  châtiment?  D'autres  que  lui  sont  cou- 
pables :  Dieu  t'a  fait  triompher  d'eux,  mais 
ce  malheureux  est  innocent.  » 

«  Vous  avez  raison,  répondit  Behléwfln, 
mais  je  redoute  sa  ruse  et  sa  méchanceté, 
car  une  grande  partie  du  peuple  penche  pour 
lui.  ■ 
*  «  Prince,  répliquèrent-ils,  que  peut-il 
faire?  Quelles  sont  ses  ressources?  Si  tu 
crains  quelque  entreprise  de  sa  part,  en- 
voie-le  dans  d'autres  pays.  » 

Le  roi  ajouta  :  *  Vos  paroles  sont  sensées, 
je  le  mettrai  en  avant  pour  guerroyer  contre 
une  autre  nation.  » 

11  avait  quelque  part  une  troupe  d'enne- 
mis cruels  et  il  espérait  que  son  neveu  serait 
tué.  Il  le  tira  de  son  cachot,  l'approcha  de  sa 
personne,  examina  son  aspect,  le  revêtit  d'une 
pelisse  d'honneur,  au  grand  contentement 
du  peuple,  lui  donna  une  armée  considérable 
et  l'envoya  dans  cette  contrée.  Quiconque  y 
allait,  était  tué  ou  fait  prisonnier.  Mélik- 
Chàh  partit  avec  ses  troupes  :  quelques  jours 
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après,  les  ennemis  l'entourèrent  et  l'assailli- 
rent de  nuit.  Les  soldats  se  sauvèrent;  quel- 
ques-uns furent  faits  prisonniers  avec  leur 
chef  qui  fut  jeté  dans  un  caveau  avec  ses 
compagnons  :  sa  beauté  et  sa  gl'âce  excitaient 
la  compassion.  Il  resta  dans  cette  triste  si- 
tuation pendant  une  année. 

Lorsqu'on  fut  au  commencement  de  l'an 
suivant,  les  ennemis  qui  avaient  coutume  de 
tirer  leurs  captifs  de  leurs  cachots  et  de  les 
précipiter  du  haut  d'une  forteresse,  jetèrent 
aussi  Mélik-Châh,  mais  celui-ci  tomba  sur 
ses  soldats,  sans  toucher  terre  :  Dieu  veillait 
sur  son  trépas.  Ceux  qui  avaient  été  précipi- 
tés périrent  tous  là  et  servirent  de  pâture  aux 
bètes  féroces  :  les  vents  dispersèrent  leurs 
ossements,  mais  le  prince  demeura  évanoui 
à  sa  place  ce  jour-là  et  la  nuit  suivante. 
Lorsqu'il  revint  à  lui,  se  trouvant  sain  et 
sauf,  il  remercia  Dieu  de  son  salut  et  mar- 
cha sans  savoir  où  il  allait,  se  nourrissant  de 
feuilles  d'arbres,  se  cachant  le  jour  et  ne  se 
remettant  en  marche  que  la  nuit;  il  ignorait 
complètement  où  il  se  dirigeait.  Il  continua 
ainsi  pendant  quelque  temps  jusqu'à  ce  qu'il 
arriva  près  d'un  endroit  habité.  Voyant  des 
hommes,  il  alla  à  eux,  leur  raconta  son  his- 
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toirc  :  comment  il  avait  été  prisonnier  dans 
une  forteresse,  puis  précipité  et  comment 
Dieu  l'avait  sauvé.  Ces  gens,  saisis  de  com- 
passion, lui  donnèrent  à  manger  et  à  boire  et 
le  gardèrent  plusieurs  jours.  Ensuite,  il  leur 
demanda  le  chemin  qui  conduisait  au  pays 
de  Behlèwàn,  sans  leur  dire  que  celui->ci 
était  son  oncle.  Ils  le  lui  indiquèrent  et  il  se 
remit  à  marcher  sans  relâche  et  en  se  ca- 
chant, jusqu'à  ce  qu'il  arriva  près  de  la  ca- 
pitale, nu  et  affamé  ;  son  corps  et  sa  couleur 
avaient  entièrement  changé.  Il  s'assit  auprès 
de  la  porte  de  la  ville. 

Au  même  moment,  une  troupe  de  courti- 
sans de  son  oncle,  allant  à  la  chasse,  passa 
prés  de  lui  pour  abreuver  les  chevaux.  Us 
descendirent  pour  se  reposer  :  Mclik-Châh 
alla  les  trouver  et  leur  dit  : 

«  J'ai  à  vous  demander  une  chose  que  je 
vous  prie  de  m'apprendre.  » 

«  Parle,  répondirent-ils,  que  veux-tu?  • 

«  Le  roi  Behlewân  est-il  bon?  » 

•  Quelle  sottise  est  la  tienne  !  s'écrièrent- 
ils  en  riant  ;  tu  es  étranger  :  comment  peux-tu 
faire  de  telles  questions  sur  les  princes?  » 

»  C'est  mon  oncle.  » 

Us  s'étonnèrent  d'abord,  puis  reprirent  : 
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«  Jeune  homme,  tu  es  fou.  Comment  serais- 
tu  de  la  famille  royale?  Nous  ne  connaissons 
au  roi  qu'un  seul  neveu  :  il  l'a  gardé  en  pri- 
son, puis  l'a  envoyé  se  faire  tuer  en  com- 
battant les  infidèles.  » 

«  C'est  moi,  répliqua-t-il,  je  n'ai  pas  péri 
et  il  m'est  arrivé  telle  et  telle  chose.  » 

Ils  le  reconnurent  à  l'instant,  se  levèrent, 
lui  baisèrent  les  mains  et  lui  montrèrent  de 
la  joie.  «  Seigneur,  dirent-ils,  le  royaume 
t'appartient  de  droit  :  tu  es  fils  de  roi  et  nous 
ne  te  voulons  que  du  bien  ;  nous  espérons 
pour  toi  une  longue  vie;  mais  considère  que 
Dieu  t'a  sauvé  du  tyran  ton  oncle  ;  que 
cejui-ci  t'a  envoyé  dans  un  endroit  d'où 
personne  ne  s'échappait  et  qu'il  n'avait  d'au- 
tre but  que  te  faire  périr;  que  tu  as  couru 
risque  de  la  vie  et  que  Dieu  t'a  encore  pré- 
servé. Comment  peu.x-tu  retourner  te  mettre 
entre  les  mains  de  ton  ennemi?  Fuis  et  ne 
reviens  plus  ;  tu  trouveras  sans  nul  doute  des 
moyens  d'existence  sur  la  terre  tant  qu'il 
plaira  à  Dieu.  Si  tu  retombes  une  seconde 
fois  au  pouvoir  de  Behléwân,  il  ne  t'épargnera 
pas  un  instant.  » 

Il  les  remercia  en  ces  termes  :  «  Que  le 
Seigneur  vous  récompense  par  toutes  sortes 
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de  biens;  vous  m'avez  donné  un  bon  conseil. 
Où  penser-vous  que  je  doive  aller  ?  • 
«  Dans  le  pays  de  Roum  où  est  ta  mère.  • 

•  Mais,  reprit-il,  lorsque  mon  aïeul  répon- 
dit h  Qaïsar,  à  propos  de  sa  demande  en  ma* 
riage,  il  lui  cacha  mon  aventure  et  mon  se- 
cret. Il  ne  m'est  pas  possible  de  le  démentir.  • 

•  Tu  as  raison,  dirent-ils,  mais  nous  vou- 
lons ton  intérêt  :  quand  bien  même  tu  ser- 
virais comme  esclave,  cela  vaudrait  mieux 
pour  toi.  » 

Puis  chacun  lui  donna  de  l'argent,  le  re- 
vêtit d'habillements,  le  rassasia  et  ils  parti- 
rent avec  lui  à  la  distance  d'un  farsakh  ^  jus- 
qu'à ce  qu'ils  l'eurent  conduit  loin  de  la 
ville  :  alors  ils  l'informèrent  qu'il  était  en 
sûreté  et  le  quittèrent,  il  marcha  tant  qu'il 
sortit  des  pays  appartenant  à  son  oncle. 
Arrivé  dans  le  pays  de  Roum,  il  entra  dans 
une  ville  et  se  mit  au  service  d'un  habitant 
pour  la  culture,  les  semailles  et  les  autres 
ouvrages. 

Sa  mère  Chàh-Khatoun,  pleine  de  ten- 
dresse pour  son  enfant  à  qui  elle  songeait 
continuellement  et  dont  elle  avait  cessé  de 
recevoir  des  nouvelles,  trouva  la  vie  insup- 
portable et  perdit  le  sommeil,  sans  quelle 
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pût  s'ouvrir  k  son  mari.  Elle  était  venue 
accompagne'e  d'un  eunuque  de  Solaïmân- 
Châh,  avec  lequel  elle -se  retira  un  jour  à 
l'écart;  il  était  intelligent,  prudent  et  sage. 
Elle  se  mit  à  pleurer  et  lui  dit  : 

«  Tu  m'as  servie  depuis  mon  enfance  jus- 
qu'à aujourd'hui  ;  ne  peux-tu  découvrir  des 
nouvelles  de  mon  fils  sur  qui  je  dois  me  taire  ?  » 

«  Princesse,  répondit-il,  c'est  un  secret  que 
tu  as  caché  depuis  le  commencement  ;  quand 
même  ce  jeune  homme  serait  ici,  il  ne  te 
serait  pas  possible  de  l'entretenir  sans  décou- 
vrir au  roi  ton  secret.  L'on  ne  te  croira  ja- 
mais, après  que  le  bruit  s'est  répandu  que 
Behléwân  a  tué  ton  fils.  » 

«  La  chose  est  comme  tu  dis,  répondit- 
elle;  ton  langage  est  sensé;  mais,  si  tu  ap- 
prends que  mon  fils  est  vivant,  fais  en  sorte 
qu'il  vienne  de  ce  côté  comme  gardeur  de 
troupeaux  et  tâche  qu'il  ne  me  voie  pas  et 
que  je  ne  le  voie  pas.  » 

«  Quel  moyen  emploierons-nous?  »  de- 
manda l'eunuque. 

«  Voici  mon  trésor  et  ma  fortune,  dit  la 
reine,  prends  tout  ce  que  tu  voudras  et 
amène-le  moi  ou,  au  moins,  apporte-moi  de 
.ses  nouvelles.  » 
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Ils  concertèrent  ensuite  une  ruse  pour  expli- 
quer ce  voyage  de  son  serviteur  dans  le  pays,  et 
Us  convinrent  de  feindre  que  la  princesse  pos- 
sédait un  trésor  considérable  enfoui  depuis  le 
temps  de  son  premier  mari  et  que  l'eunuque, 
lu  courant  de  tout,  partait  pour  le  lui  rap- 
porter. Elle  en  avertit  le  roi  de  Roum  et  ob- 
tint de  lui  une  autorisation.  Qaïsar  accorda 
la  permission  et  lui  recommanda  de  faire  en 
sorte  que  personne  ne  connût  le  but  de  son 
voyage.  Il  partit  déguisé  en  marchand,  entra 
dans  la  capitale  de  Behléwân  et  se  mit  à 
l'aflùt  des  nouvelles  du  jeune  homme.  On 
lui  apprit  qu'il  avait  été  enfermé  dans  un 
cachot,  d'où  son  oncle  l'avait  tiré  pour  l'en- 
voyer à  tel  endroit  où  il  avait  été  tué.  L'eu- 
nuque fut  très  affligé  de  ses  nouvelles  ;  son 
cœur  se  serra  et  il  demeura  incertain  de  ce 
qu'il  devait  faire. 

Il  arriva  un  jour  qu'un  des  cavaliers  qui, 
auprès  de  l'abreuvoir,  avaient  éloigné  Mélik- 
Châh  le  jeune,  après  l'avoir  habillé  et  lui 
avoir  fourni  de  l'argent,  aperçut  dans  la  ville 
le  confident  de  Châh-Khatoun  sous  l'ha- 
bit de  marchand.  Il  le  reconnut,  l'interro- 
gea sur  sa  situation  et  les  motifs  de  son 
voyage. 
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«  Je  suis  venu  acheter  des  marchandises,  » 
répondit  l'eunuque. 

«  Puis-je  te  dire  une  chose  que  tu  tiendras 
secrète  ?  »  reprit  le  cavalier. 

«  Oui,  quelle  est-elle?  » 

«  J'ai  rencontré,  avec  quelques-uns  de 
mes  compagnons,  le  fils  du  feu  roi  Mélik- 
Châh  ;  nous  l'avons  vu  auprès  de  telle  fon- 
taine, nous  l'avons  muni  de  provisions  de 
voyage  et  de  vêtements,  nous  lui  avons  donné 
de  l'argent,  et  nous  l'avons  envoyé  dans  le 
pays  de  Roum,  près  de  sa  mère,  parce  que 
nous  craignions  qu'il  ne  fût  assassiné  par 
Behléwân.  » 

Puis  il  lui  raconta  les  aventures  du  prince. 

A  ce  récit,  l'eunuque  changea  de  couleur  : 
il  demanda  protection  aux  gens  qui  la  lui 
promirent  quand  même  il  serait  venu  pour 
chercher  le  prince.  «  Tel  est  mon  but,  ré- 
pondit-il, car  sa  mère  ne  peut  avoir  de  repos, 
ni  de  sommeil  ni  de  tranquillité;  elle  m'a 
envoyé  découvrir  de  ses  nouvelles.  »  —  «  Va 
en  sûreté,  ajouta  le  cavalier  ;  il  est  du  côté 
du  pays  de  Roum,  comme  je  te  l'ai  appris.  » 
Le  faux  marchand  le  remercia,  fit  des  vœux 
pour  lui  et  se  remit  en  route  pour  suivre 
cette  piste.   Le   cavalier   l'accompagna  une 
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partie  du  chemin  et  dit  :  «  Voilà  l'endroit 
où  nous  l'avons  quitté,  •  puis  il  revint  à  la 
ville. 

L'eunuque  continua  son  voyage,  deman- 
dant, ù  chaque  village  où  il  entrait,  après  un 
jeune  homme  tel  que  le  lui  avait  décrit  son 
compagnon.  Il  ne  cessa  de  s'enquérir  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  arrivé  à  la  ville  où  était  le  prince. 
Il  s'y  arrêta,  interrogea  les  gens,  mais  per- 
sonne ne  lui  donna  de  renseignements. 
Etonné  de  cette  aventure,  il  voulut  repartir; 
il  remonta  à  cheval,  et,  en  traversant  les 
rues,  il  aperçut  une  bête  de  somme  attachée 
avec  une  corde  que  Mélik-Chàh  tenait  dans 
sa  main,  en  dormant  auprès  de  sa  monture. 
Le  confident  de  Chàh-Khatoun  continua 
son  chemin  sans  s'occuper  de  lui,  puis  il 
s'arrêta  en  passant  : 

■  Si  celui  que  je  cherche  ressemble  à  ce 
jeune  homme  auprès  de  qui  je  suis  passé, 
comment  le  rcconnaîtrai-je,  après  de  si  lon- 
gues infortunes?  Comment  aborderai-je celui 
qui  m'est  inconnu? Quand  même  je  l'exami- 
nerais, je  ne  le  reconnaîtrais  pas.  • 

En  réfléchissant  ainsi,  il  arriva  près  du 
jeune  homme  qui  dormait  toujours,  des- 
cendit de    cheval,   s'assit   à  côté  de  lui  et 
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commença  de  le  regarder  avec  attention  et 
d'observer  son  visage;  puis  il  se  dit  :  «  Je 
retrouve  quelque  chose  :  peut-être  est-ce 
Mélik-Châh.  « 

Alors  il  toussa  et  cria  au  dormeur  : 
«  Jeune  homme.  » 

Celui-ci  se  réveilla  et  s'assit.  L'eunuque 
continua  : 

«  Quel  est  ton  père  et  où  habites-tu  dans 
cette  ville?  » 

«  Je  suis  étranger,  »  répondit  le  prince  avec 
embarras. 

«  De  quel  pays  es-tu  et  de  qui  es-tu  le  fils  ?  » 

«  De  tel  endroit.  » 

Les  interrogations  et  les  réponses  conti- 
nuèrent jusqu'à  ce  que  le  confident  de  Chûh- 
Khatoun  reconnut  Mélik-Châh  avec  certi- 
tude. Il  se  leva,  le  serra  dans  ses  bras  en  ver- 
sant des  larmes,  lui  raconta  qu'il  était  venu 
à  l'insu  de  Qaïsar  et  que  sa  mère  serait  heu- 
reuse de  le  savoir  en  sûreté,  mais  sans  le 
voir.  Puis  il  rentra  dans  la  ville,  acheta  un 
cheval  sur  lequel  il  le  fit  monter,  et  tous 
deux  reprirent  leur  voyage  jusqu'à  ce  qu'ils 
arrivèrent  auprès  du  pays  de  Roum. 

Sur  la  route,  des  voleurs  fondirent  sur  eux, 
leur  prirent  tout  ce  qu'ils  possédaient  et  les 
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jetèrent  dans  un  puits  dans  le  voisinage  du 

icmin  ;  puis,  il  partirent,  les  laissant  mou- 
I  11  à  cette  place  où  ils  avaient  déjà  précipité 
beaucoup  de  monde.  L'eunuque  se  mit  ù 
pleurer,  mais  le  prince  lui  dit  : 

Qu'est-ce  que  ces  larmes  ?  A  quoi  servent- 
elles  ici  ?  u 

«  Ce  n'est  pas  que  j'aie  peur  de  la  mort, 
répondit  l'eunuque,  mais  je  m'afflige  à  cause 
lie  toi  et  de  ta  triste  situation,  comme  à  cause 
de  ta  mère  ;  mais  je  ne  ressens  aucune  ter- 
reur :  après  tant  de  catastrophes  de  tout 
f,'enre,  dois-tu  succomber  à  une  mort  hon- 
teuse !  • 

Le  jeune  homme  répliqua  : 

«  Tout  ce  qui  m'arrive  est  écrit;  personne 
ne  peut  Tetfacer  ;  lorsque  le  moment  de  son 
accomplissement  est  arrivé,  personne  ne  peut 
le  retarder.  •  Ils  restèrent  ainsi  cette  nuit,  le 
lendemain,  la  nuit  suivante  et  le  second 
)oLir,  jusqu'à  ce  que,  épuisés  par  la  faim,  ils 
étaient  sur  le  point  d'expirer  de  faiblesse. 

Par  la  volonté  et  la  puissance  de  Dieu,  il 
aJvint  que  le  roi  de  Roum,  étant  parti  pour 
la  chasse  avec  son  épouse  et  une  troupe 
>.ihommes,  arriva  près  de  ce  puits;  l'un  des 
chasseurs   descendit    de  sa    monture    pour 
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égorger  le  gibier  prés  de  l'ouverture,  et  il 
entendit  les  soupirs  et  les  gémissements  qui 
partaient  de  là.  Il  remonta  à  cheval  en  at- 
tendant que  les  soldats  fussent  réunis  et 
informa  de  cette  aventure  Qaïsar  qui  or- 
donna à  un  de  ses  serviteurs  de  descendre 
dans  le  puits.  Il  en  tira  le  jeune  homme  et 
son  compagnon,  coupa  leurs  liens,  et,  comme 
ils  étaient  privés  de  sentiments,  on  leur 
versa  du  vin  dans  la  gorge  jusqu'à  qu'ils  re- 
vinssent à  eux.  Le  roi  regarda  l'eunuque,  le 
reconnut  et  l'appela  par  son  nom. 

«  C'est  moi,  seigneur,»  répondit-il,  et  il  se 
prosterna  devant  son  maître  dont  la  surprise 
était  grande. 

«  Comment  te  trouves-tu  dans  cet  endroit, 
lui  deraanda-t-il,  et  que  t'est-il  arrivé?  » 

L'eunuque  répondit  :  «  J'étais  parti  après 
avoir  pris  l'argent  et  je  l'emportais,  mais  des 
voleurs  me  suivaient  à  mon  insu  :  lorsque 
j'atteignis  ce  point,  ils  nous  isolèrent,  s'em- 
parèrent des  richesses  et  nous  jetèrent  dans 
ce  puits  pour  nous  y  laisser  mourir  lente- 
ment, comme  ils  ont  fait  à  d'autres  ;  mais 
Dieu  très-haut  t'a  envoyé  vers  nous.  » 

Le  prince  et  ses  compagnons  s'étonnèrent 
fort  et  louèrent  le  Seigneur  de  l'arrivée  de 
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Qaïsar  en  cet  endroit,  puis  le  roi  lui  de- 
manda : 

«  Qui  est  ce  jeune  homme  qui  t'nccompa- 
gne?  • 

M  Sire,  répondit  l'eunuque,  c'est  le  lils 
d'une  nourrice  qui  nous  appartenait.  Nous 
l'avons  laissé  petit,  et,  lorsque  je  l'ai  retrouvé 
aujourd'hui  *',  sa  mère  m'a  dit  :  Prends-le 
avec  toi,  et  j'en  ai  fait  mon  compagnon  afin 
qu'il  soit  pour  toi  un  serviteur  fidclc  et  in- 
telligent. » 

Ensuite  le  roi  se  remit  en  route  avec  toute 
sa  troupe,  y  compris  l'eunuque  et  Mélik- 
Châh,  faisant  des  questions  sur  Behiéwân  et 
sa  conduite  envers  ses  sujets  :  «  Par  ma  tête, 
seigneur,  dit  le  contident  de  la  reine,  son 
peuple  a  beaucoup  à  souffrir  de  lui,  et  per- 
sonne, grand  ou  petit,  ne  désire  être  vu  par 
lui.  > 

Le  roi  entra  chez  Châh-Khatoun  et  lui 
dit  :  •  J'ai  à  t'annoncer  une  bonne  nouvelle, 
l'arrivée  de  ton  eunuque,  •  puis  il  raconta  ce 
qui  était  arrivé  à  ce  dernier  et  parla  du  jeune 
homme  qui  l'accompagnait.  En  entendant  ce 
discours,  la  princesse  perdit  la  tête  et  faillit 
pousser  un  cri,  mais  elle  revint  à  elle.  Son 
mari  lui  demanda  :  «   Qui  t'inspire  autant 
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de  douleur  ?  Est-ce  l'argent  ou  ton  servi- 
teur? » 

«  Par  ma  tête,  seigneur,  répondit-elle,  les 
femmes  ont  le   cœur  faible.  » 

Ensuite  son  confident  vint  l'informer  de 
ce  qui  s'e'tait  passe',  de  la  situation  de  son 
fils,  des  infortunes  qu'il  avait  souffertes  :  com- 
ment son  oncle  l'avait  exposé  à  la  mort,  com- 
ment il  avait  été  fait  prisonnier,  jeté  dans  un 
cachot,  précipité  du  haut  d'un  château  et 
sauvé  par  Dieu  de  tous  ces  dangers.  Pendant 
qu'il  parlait,  la  reine  pleurait.  A  la  fin,  elle 
lui  demanda  :  «  Lorsque  Qaïsar  l'a  vu  et  qu'il 
t'a  interrogea  son  sujet,  qu'as-tu  dit?  » 

«  Je  l'ai  donné,  répliqua-t-il,  pour  le  fils 
d'une  nourrice  à  nous,  que  nous  avons  laissé 
tout  jeune  et  que  j'ai  retrouvé  grandi  et  que 
j'ai  ramené  avec  moi  pour  le  faire  entrer  au 
service  du  prince.  » 

«  Tu  as  bien  fait,  »  répliqua-t-elle.  Puis 
elle  mit  l'eunuque  près  du  jeune  homme 
pour  le  servir,  Son  mari  le  combla  de  bien- 
faits et  assigna  un  riche  revenu  à  Mélik-Châh 
qui  avait  ses  entrées  au  palais  et  se  tenait  à 
la  disposition  du  roi  :  chaque  jour  voyait 
augmenter  son  crédit.  Châh-Khatoun  était 
toujours  à  la  fenêtre  pour  l'apercevoir  ;  elle 
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se  tourmentait  à  cause  de  lui  et  ne  pouvait 
lui  parler. 

Un  long  espace  de  temps  s  écoula  :  l'amour 
maternel  la  consumait.  Un  jour,  elle  se 
tint  à  la  porte  de  l'appartement,  attira  son 
Hls  sur  son  sein  et  l'embrassa  sur  les  joues 
et  la  poitrine.  Elle  fut  surprise  dans  cette 
situation  par  le  majordome  du  palais  qui 
l'aperçut  en  sortant  et  demeura  stupéfait. 
11  demanda  :  «  Qui  occupe  cet  apparte- 
ment? » 

a  Châh-Khatoun,  «lui  répondit-on.  Il  trem- 
blait comme  la  feuille  lorsque  le  roi  revint. 

Celui-ci,  s'en  apercevant,  l'interrogea  : 
«  Qu'as-tu  donc  ?  • 

•  Prince,  s'écria-t-il,  quelle  chose  mons» 
trueuse  j'ai  vue!  » 

•  Qu'as-tu  vu  ?  » 

«  Sire,  dit  le  majordome,  j'ai  découvert 
que  ce  jeune  homme,  ramené  par  l'eunuque, 
n'est  venu  qu'à  cause  de  la  reine  :  comme  je 
passais  ici,  au  moment  où  lui-même  fran- 
chissait le  seuil  de  l'appartement,  la  princesse 
qui  l'attendait  est  allée  à  lui,  s'est  jetée  sur 
lui  et  l'a  embrassé  sur  les  joues.  » 

A  ces  mots,  Qaïsar  demeura  muet  d'éton- 
nement;  puis,  se  levant  soudain,  il  lit  arrêter 
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et  charger  de  fer  Mélik-Châh  ainsi  que  l'eu- 
nuque et  les  jeta  dans  une  prison  de  son  pa- 
lais. Ensuite  il  entra  chez  la  reine  et  lui  dit  : 

«  ParDieu,  femme  issue  d'honnêtes  parents, 
que  les  rois  recherchaient  à  cause  de  ta  bonne 
renommée  et  de  tes  bonnes  mœurs,  rien 
n'est  plus  beau  que  ton  naturel.  Que  Dieu 
maudisse  celle  dont  l'apparence  est  en  con- 
tradiction avec  l'intérieur  ;  celle  qui  est  pa- 
reille à  toi,  dont  la  beauté  est  extérieure  et 
la  méchanceté  cachée,  toi  dont  le  visage  est 
beau  et  les  actions  honteuses  1  Je  veux  faire 
de  toi  et  de  ce  galant  un  exemple  pour  le 
peuple  et  la  nation  ^'.  Tu  n'as  envoyé  ton 
eunuque  que  pour  ramener  ce  jeune  homme, 
afin  de  l'aimer,  de  le  faire  entrer  chez  toi 
et  de  conspirer  avec  lui  contre  moi.  Qu'est- 
ce  que  cela,  sinon  un  odieux  attentat;'  Tu 
verras  comme  je  vous  traiterai  tous  les 
deux.  » 

Puis  il  lui  cracha  au  visage  et  sortit. 

Châh-Khatoun  ne  disait  rien,  car  elle  sen- 
tait qu'elle  aurait  beau  parler  en  ce  moment, 
il  ne  la  croirait  pas.  Elle  pria  le  Seigneur  en 
ces  termes  :  «  Dieu  très-haut,  tu  connais  les 
choses  secrètes,  apparentes  et  intimes  ;  si  le 
moment  de  notre  perte  est  arrivé,  ne  le  re- 
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tarde  pas;  s'il*  a  été  fixé  pour  plus  tard,  ne 
l'avance  pas.  »  Le  roi  resta  plongé  dans  la  stu- 
péfaction et  s'abstint  de  boire,  de  manger  et 
de  dormir,  ne  sachant  ce  qu'il  devait  faire, 
et  se  disant  :  •  Si  je  tue  l'eunuque  et  le  jeune 
homme,  mon  âme  ne  sera  point  soulagée, 
car  ce  ne  sont  pas  eux  les  coupables  :  c'est 
mon  épouse  qui  a  envoyé  son  confident  cher- 
cher l'autre  ;  si  je  les  fais  périr  tous  les  trois, 
je  n'apprendrai  rien.  Mais  je  ne  veux  pas  me 
hâter  de  peur  d'avoir  ensuite  à  me  repentir. 
Puis  il  les  laissa  pour  s'occuper  des  affaires. 
Il  avait  une  nourrice  qui  l'avait  élevée  sur 
ses  genoux  ;  c'était  une  femme  intelligente  au 
blâme  de  laquelle  il  ne  résistait  pas.  Elle 
entra  chez  la  reine  qu'elle  trouva  extrême- 
ment affligée  l'interrogea  sur  ce  qui  s'était 
passé  et  ne  cessa  de  la  caresser  jusqu'à  ce 
que  Châh-Khatoun  lui  eût  fait  jurer  de  lui 
garder  le  secret.  La  vieille  femme  fit  cette 
promesse  :  alors  la  princesse  lui  raconta  son 
histoire  depuis  le  commencement  jusqu'à  la 
fin  et  lui  révéla  que  le  jeune  homme  était 
son  fils.  Là-dessus,  la  nourrice  se  prosterna 
devant  elle  en  disant  : 

«  La  chose  est  aisée  à  arranger.  » 

«  Par  Dieu,  ma  mère,  c'est  moi  qui  choisis 
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ma  perte  et  celle  de  mon  fils  ;  mais  je  ne  de- 
manderai rien,  car  on  ne  me  croirait  pas  et 
l'on  prétendrait  que  je  ne  cherche  par  là 
qu'à  écarter  la  honte  :  rien  ne  peut  me  ser- 
vir que  la  résignation.  » 

La  vieille  femme  fut  satisfaite  de  son  lan- 
gage et  de  son  esprit  et  reprit  :  «  Tu  as  rai- 
son, mais  j'espère  que  Dieu  rendra  la  vérité 
évidente;  prends  patience;  je  vais  entrer 
chez  le  roi,  j'écouterai  ce  qu'il  me  dira  et, 
s'il  plaît  à  Dieu  très-haut,  j'inventerai  un 
expédient.  » 

Puis  elle  partit  chez  Qaïsar,  qu'elle  trouva 
la  tête  penchée  sur  ses  genoux  et  visiblement 
affligé.  Elle  s'assit  près  de  lui  un  instant  et 
lui  adressa  des  paroles  caressantes  :  «  Mon 
fils,  mon  cœur  se  consume  à  te  voir  depuis 
quelques  jours  immobile  et  affligé,  sans  que 
je  sache  ce  que  tu  as.  » 

«  Ma  mère,  répondit-il,  c'est  de  la  faute  de 
cette  maudite  dont  j'avais  si  bonne  opinion  ; 
elle  a  commis  telle  et  telle  faute  »,puis  il  ra- 
conta tout  depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  fin. 

La  nourrice  reprit  :  «  C'est  ainsi  que  tu  es 
troublé  à  cause  d'une  faible  femme?  » 

«  Je  réfléchis  seulement,  dit-il,  au  genre 
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de  mort  que  je  lui  appliquerai,  aKn  de  con- 
vertir les  gens.  » 

"  Mon  fils,  garde-toi  de  la  précipitation  ; 
tu  en  éprouverais  du  repentir;  d'ailleurs,  ils 
ne  sauraient  échapper  à  la  mort.  Si  tu  ac- 
quiers la  certitude  dans  cette  afVaire.  faU 
comme  tu  voudras.  » 

«  Ma  mère,  s'écria-t-il,  qu'ai-je  besoin  de 
confirmation?  N'a-t-elle  pas  envoyé  son 
eunuque  et  n'a-t-il  pas  ramené  ce  jeune 
homme  ?  » 

«  Il  y  a,  dit-elle,  un  moyen  qui  te  rendra 
sûr  de  tout  et  te  découvrira  les  sentiments  de 
son  esprit.  » 

•  Comment  cela?  • 

«  Je  t'apporterai  un  cœur  de  huppe  :  place» 
le  sur  sa  poitrine  lorsqu'elle  sera  endormie 
et  interroge-la  sur  ce  que  tu  voudras  savoir; 
elle  te  le  révélera  et  la  vérité  te  sera  con- 
nue. • 

Le  prince  se  réjouit  et  lui  dit  :  •  Hâte-toi 
et  que  personne  ne  le  sache.  » 

La  nourrice  partit  et  retourna  chez  la  reine 
pour  la  prévenir  :  «  J'ai  arrangé  ton  afl'aire  : 
cette  nuit,  le  roi  entrera  chez  toi  ;  fais  sem- 
blant de  dormir,  mais  réponds  à  tout  ce  qu'il 
te  demandera  pendant  ton  sommeil.  " 
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Châh-Katoun  la  remercia  :  la  vieille  partit 
et  alla  chercher  un  cœur  de  huppe  qu'elle 
donna  à  Qaïsar.  Celui-ci  n'eut  point  de  tran- 
quillité que  la  nuit  fût  venue.  Alors  il  entra 
chez  la  reine  qui  était  couchée,  feignant  de 
dormir,  plaça  le  cœur  de  huppe  sur  sa  poi- 
trine jusqu'à  ce  qu'il  fût  convaincu  qu'elle 
reposait  et  lui  dit  : 

a  Châh-Khatoun,  c'est  ainsi  que  tu  me  ré- 
compenses !  » 

«  Quelle  faute  ai-je  commise'*  »  demandâ- 
t-elle. 

«  Quelle  plus  grande  faute  peut-il  y  avoir 
que  d'envoyer  chercher  ce  jeune  homme  et 
de  le  faire  venir  à  cause  de  ta  passion  pour 
faire  avec  lui  ce  qu'il  te  plaira?  » 

«  Je  ne  ressens  aucune  passion,  même  pour 
ton  serviteur;  et  cependant,  qui  est  plus  beau 
et  plus  gracieux  que  lui?  Mais  je  n'ai  de  pen- 
chant pour  personne.  » 

«  Pourquoi  l'as-tu  serré  dans  tes  bras  et 
l'as-tu  embrassé?  »  demanda-t-il. 

«  C'est  mon  fils  et  une  portion  de  mon 
cœur,  répondit-elle  ;  mon  amour  et  ma  ten- 
dresse m'ont  fait  perdre  patience  ;  je  me  suis 
élancée  vers  lui  et  je  l'ai  embrassé.  » 
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En  entendant  ces  paroles,  le  roi  demeura 
stupéfait  et  interdit,  puis  il  reprit  : 

•  Comment  se  fait-il  qu'il  soit  ton  tils  ?  Ton 
oncle  m'a  écrit  que  Behléwàn  l'avait  ëgorj^.  » 

«  Oui,  dit-elle,  il  l'a  égorgé,  mais  il  ne  lui 
a  pas  coupé  les  veines;  son  aïeul  a  faitrecou* 
dre  la  blessure  et  l'a  élevéi  car  sa  dernière 
heure  n'était  pas  encore  venue.  • 

A  ces  mots,  Qaïsar  s'écia  :  •  Cela  me  suf- 
fit »  ;  puis  il  se  leva  à  l'instant  au  milieu  de 
la  nuit,  fit  venir  le  jeune  homme  et  l'eunu- 
que, examina  avec  une  lumière  le  cou  du  pre- 
mier et  reconnut  qu'il  était  fendu  d'une  oreille 
à  l'autre  ;  la  place  avait  été  cicatrisée,  mais 
l'on  apercevait  des  traces  de  suture.  Le  prince 
se  prosterna  devant  Dieu,  admirant  comme 
il  avait  sauvé  Mélik-Chàh  de  tous  les  périls 
et  de  tous  les  dangers  qu'il  avait  courus;  il  se 
réjouit  ensuite  d'avoir  agi  sans  précipitation 
et  de  ne  pas  s'être  hâté  de  le  faire  périr,  sans 
quoi  il  aurait  été  en  proie  aux  plus  vifs  re- 
grets. Rien  n'avait  pu  sauver  le  jeune  homme, 
sinon  que  l'heure  de  sa  mort  n'était  pas  en- 
core venue. 

De  même,  ô  roi,  j'attendrai  le  moment 
suprême,  quelque  retardé  qu'il  soit,  et  j'ac- 
complirai jusqu'au  bout  le  laps  de  vie  qui 

II* 
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m'est  accordé  ;  mais  j'espère  que  Dieu  très 
haut  me  fera  triompher  de  ces  méchants  vi- 
zirs. 

Lorsque  le  prisonnier  eut  fini  son  histoire, 
Azâd-Bakht  ordonna  de  le  ramener  en  pri- 
son. Puis,  s'adressant  à  ses  ministres,  il  leur 
dit  : 

«  Ce  jeune  homme  vous  a  attaque's,  mais  je 
connais  l'affection  que  vous  portez  à  ma  dy- 
nastie et  la  sagesse  de  vos  avis.  Rassurez-vous; 
je  ferai  ce  que  vous  m'avez  conseillé.  » 

Les  vizirs  furent  extrêmement  satisfaits 
d'entendre  ces  paroles,  et  chacun  d'eux  ré- 
pondit quelque  chose.  Le  prince  continua  : 

«  Je  n'ai  retardé  son  supplice  que  pour  lui 
permettre  de  parler  longuement  et  de  racon- 
ter des  histoires  ;  mais  il  faut  absolument 
qu'il  périsse.  Je  veux  que  vous  fassiez  dresser 
un  gibet  à  l'extrémité  de  la  ville,  qu'un  crieur 
aille  ordonner  aux  gens  de  se  rassembler  et 
d'accompagner  le  prisonnier  jusqu'au  lieu  du 
supplice.  Le  crieur  proclamera  en  outre  : 
Telle  est  la  punition  de  l'homme  que  le  roi 
approche  de  sa  personne  et  qui  le  trahit.  » 

Ce  discours  réjouit  les  vizirs  qui,  cette  nuit- 
là,  ne  dormirent  pas  de  contentement.  Ils  fi- 
rent faire  la  proclamation  dans  les  rues,  dres- 
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ser  la  potence  et  le  lendemain,  dès  le  matin, 
allèrent  à  la  porte  du  roi. 

a  Sire,  dirent-ils,  le  peuple  est  rassemblé 
depuis  le  seuil  du  palais  jusqu'à  la  place  de 
l'exécution  atin  d'assister  au  châtiment  du 
coupable.  » 
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ONZIÈME    HISTOIRE 


Délivrance  prompte  et  joyeuse. 


LE  onzième  jour,  les  vizirs  entrèrent  chez 
le  roi  pendant  que  tous  les  gens  étaient 
réunis.  Azàd-Bakht  Ht  amener  le  prisonnier 
que  les  ministres  interpellèrent  : 

«  Misérable,  dirent-ils,  peux-tu  désirer  vi- 
vre encore  et  te  sauveras-tu  aujourd'hui?  » 

«  Méchants,  répondit-il,  le  sage  cesse-t-il 
jamais  d'espérer  en  Dieu?  Lorsqu'un  homme 
est  persécuté, la  délivrance  lui  vient  du  dan- 
ger et  la  vie  du  milieu  de  la  mort,  comme  il 
arriva  à  ce  prisonnier  que  Dieu  sauva.  » 

«  Comment  cela  'i  •  demanda  le  roi. 
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LE  PRISOXMER 

SAUVÉ     MIRACULEUSEMENT    ^" 


SIRE,  reprit  le  jeune  homme ,  on  raconte 
qu'un  certain  roi  possédait  un  château 
élevé  qui  donnait  sur  une  prison.  Pendant  la 
nuit,  il  entendait  un  captif  qui  disait  : 

«  Toi  qui  rapproches  le  salut,  toi  qui  hâtes 
la  délivrance,  mets-moi  sans  retard  en  li- 
berté. » 
Un  jour,  le  prince  s'irrita  et  pensa  : 
•  Ce  sot  espère  échapper  à  son  châtiment.  • 
Puis  il  demanda  : 

«  Qui  est  renfermé  là?  »  • 

«  Des  gens   qu'on  a  arrêtés   couverts  de 
sang,  i>  lui  fut-il  répondu. 
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Il  fit  amener  le  prisonnier  devant  lui  : 

«  Insensé,  homme  de  peu  d'esprit,  com- 
ment peux-tu  espérer  te  tirer  de  ce  cachot 
après  le  crime  que  tu  as  commis?  » 

Puis  il  le  renvoya  avec  une  troupe  de  sol- 
dats à  qui  il  ordonna  de  le  pendre  hors  de  la 
ville. 

C'était  pendant  la  nuit;  les  gardes  emme- 
nèrent le  condamné  hors  de  la  capitale  pour 
l'attacher  à  une  potence.  Mais  des  voleurs 
s'avancèrent  sur  eux  à  l'instant  même  et  les 
chargèrent  à  coup  de  sabre.  Les  soldats  s'en- 
fuirent, abandonnant  celui  qu'ils  allaient  pen- 
dre :  ce  dernier,  qui  avait  assisté  au  combat, 
prit  également  la  fuite  à  travers  la  campagne 
et  ne  respira  que  lorsqu'il  fut  arrivé  dans  une 
forêt.  Là,  il  rencontra  un  lion  redoutable  qui 
se  jeta  sur  lui,  le  renversa,  arracha  un  arbre 
dont  il  l'entoura  comme  d'un  lien  et  partit 
dans  le  bois  pour  chercher  sa  lionne.  Pen- 
dant ce  temps,  l'homme  mettait  sa  confiance 
en  Dieu,  espérant  qu'jl  le  sauverait  et  disant  : 

«  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  » 

Puis,  écartant  les  feuilles,  il  aperçut  un 
grand  nombre  d'ossements  humains  prove- 
nant de  tous  ceux  que  la  bête  féroce  avait 
déchirés.  Plein  d  etonnement,  il  se  mit  alors 
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I  ramasser  des  richesses  qu'il  cacha  dans  sa 
.  einture  et  sortit  de  la  forêt  en  allant  droit 
devant  lui  sans  tourner  à  droite  ni  à  gauche, 
tant  il  avait  peur  du  lion.  Il  continua  de  cou- 
rir jusqu'à  ce  qu'il  arriva  à  un  bois  près  du- 
quel il  tomba  comme  mort.  Repose'  de  ses 
tutigues,  il  enfouit  son  or  et  entra  dans  le 
village.  C'est  ainsi  que  Dieu  le  saura  et  l'en> 
richit. 

«  Combien  tu  nous  as  séduits  avec  tes  his- 
toires, reprit  le  roi  ;  mais  voici  l'instant  de 
ta  mort  »  et  il  ordonna  de  le  suspendre  au 
gibet.  Les  exécuteurs  l'entourèrent,  le  con- 
duisirent à  la  potence  et  s'apprêtèrent  à  l'y 
hisser. 

A  ce  moment,  le  chef  des  vqleurs,  qui 
ivait  trouvé  et  élevé  le  jeune  homme  étant 
arrivé,  demanda  le  motif  du  concours  du 
peuple  qui  s'était  assemblé  là.  On  lui  répon- 
dit que  le  prince  avait  un  serviteur  qui  avait 
commis  un  grand  crime  .et  qu'on  allait  le 
mettre  à  mort.  Alors  il  s'avança,  regarda  et, 
reconnaissant  son  fils  adoptif,  il  l'étreignit 
dans  ses  bras  et  l'embrassa  sur  la  bouche  en 
criant  :  •  C'est  un  enfant  que  j'ai  trouvé  au 
pied  de  telle  montagne,  enlevoppé  dans  un 
vêlement  de  brocard,  je  l'ai  élevé  et  il   a 
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coupé  les  routes  avec  moi.  Un  jour  que  nous 
avions  attaqué  une  caravane,  celle-ci  nous  a 
mis  en  fuite,  a  blessé  plusieurs  des  nôtres  et 
fait  prisonnier  ce  jeune  homme.  Depuis  lors 
j'ai  parcouru  divers  pays  à  sa  recherche  sans 
avoir  de  ses  nouvelles,  à  présent  le  voici.  » 
En  entendant  ces  paroles,  le  roi,  convaincu 
que  le  condamné  était  son  fils,  poussa  un 
grand  cri,  s'élança  vers  lui,  le  serra  dans  ses 
bras  et  l'embrassa  en  pleurant.  Puis  il  ajouta  : 
»  Je  voulais  te  faire  périr,  et  je  serais  mort 
de  repentir.  »  Puis  il  coupa  ses  liens,  ôta  sa 
couronne  de  sa  tête,  la  mit  sur  celle  de  son 
enfant  et  fit  répandre  cette  bonne  nouvelle, 
sonner  les  trompettes  et  battre  les  timbales. 
La  joie  fut  grande  :  le  peuple  en  fit  fête  et 
l'allégresse  fut  telle  que  des  oiseaux  s'arrêtè- 
rent en  l'air,  étourdis  par  les  cris  et  les  pro- 
clamations '^°.  Les  soldats  formèrent  un  cor- 
tège magnifique  et  la  nouvelle  de  cette  re- 
connaissance fut  portée  à  la  reine  Behréd- 
jour  '^'  qui  sortit  et  s'avança  au  devant  de  son 
fils.  Le  roi  ouvrit  les  prisons  et  délivra  tous 
ceux  qui  s'y  trouvaient  :  on  célébra  une  fête 
pendant  sept  jours  et  sept  nuits  et  l'on  fit 
force  réjouissances.  —  Voilà  pour  le  jeune 
homme. 
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Quant  aux  vizirs,  en  proie  à  la  crainte,  au 
silence,  à  la  honte  et  à  la  terreur,  leur  perte 
tait  certaine.  Le  roi  s'assit  sur  son  trône 
.i\  ec  son  fils  et  les  ministres  devant  lui,  après 
avoir  convoqué  les  grands  et  le  peuple  du 
royaume.  Alors  le  jeune  homme,  s'adressant 
à  ses  ennemis,  leur  dit  : 

•  Misérables,  vous  voyez  l'oeuvre  de  Dieu  : 
le  salut  était  proche,  i* 

Ils  ne  purent  répondre  un  mot.  Azâd- 
Bakht  reprit  : 

■  Je  veux  qu'il  n'y  ait  personne  qui  ne  se 
réjouisse  aujourd'hui,  même  les  oiseaux  du 
ciel  :  vos  cœurs  sont  contristés  et  voilà  la 
plus  grande  marque  d'inimitié  que  vous 
m'ayez  donnée.  Si  je  vous  avais  écoutés,  mes 
remords  auraient  été  insupportables  et,  à  la 
longue,  je  serais  mort  de  douleur. 

Son  fils  répliqua  :  «  Mon  père,  sans  tes 
sages  sentiments,  ta  perspicacité,  ta  prudence, 
ta  temporisation  dans  les  affaires,  cette  grande 
joie  ne  te  serait  pas  arrivée  :  si  tu  t'étais 
hâté  de  me  faire  mourir,  le  repentir  et  le 
chagrin  t'auraient  accablé  de  plus  en  plus: 
celui  qui  agit  avec  précipitation  en  éprouve 
des  regrets.  » 
Azâd-Bakht  fit   ensuite    venir  le  chef  des 
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brigands,  lui  donna  un  vêtement  d'honneur 
et  déclara  que  quiconque  l'aimait  devait  lui 
faire  un  pareil  présent,  de  sorte  que  cet 
homme  en  fut  comblé.  Le  prince  lui  confia 
ensuite  la  police  du  pays;  enfin  il  fit  dresser 
neuf  potences  à  côté  de  la  première  et  dit  à 
son  fils  : 

«  Tu  étais  innocent  et  ces  misérables  tra- 
vaillaient à  ta  perte.  » 

«  Mon  père,  répondit-il,  je  n'avais  d'autres 
crimes  à  leurs  yeux  que  mon  dévouement 
pour  toi  .  comme  j'étais  attaché  à  ton  pou- 
voir et  que  je  les  empêchais  de  piller  le  tré- 
sor, ils  m'ont  détesté,  envié;  ils  ont  conspiré 
contre  moi  et  ils  ont  juré  ma  mort.  » 

«  Le   moment    n'était   pas   arrivé,    reprit 
Azâd-Bakht.  N'es-tu  pas  d'avis  que  nous  les' 
traitions  comme  ils  voulaient  te  traiter;  leurs 
efforts  tendaient  à  ton  supplice  ;  ils  te  calom- 
niaient et  me  déshonoraient  pamri  les  rois.  » 

Puis,  se  tournant  vers  les  vizirs  : 

«  Scélérats,  s'écria-t-il,  quels  mensonges 
avez  vous  proférés  et  quelle  excuse  vous 
reste-t-il  ?  » 

«  Aucune,  fut  leur  réponse  :  nous  avons 
mal  agi  :  nous  voulions  la  perte  de  ce  jeune 
homme  et  elle  est  retombée  sur  nous;  nous 
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avons  médité  du  mal  contre  lui  et  c'est  nous 
qui  avons  été  atteints  ;  nous  avons  creusé 
un  puits  sous  ses  pas  et  nous  y  sommes  tom- 
bés. » 

Là-dessus,  le  roi  ordonna  qu'on  les  sus- 
pendît aux  dix  potences,  car  Dieu  est  juste 
et  ses  arrêts  sont  équitables.  Puis  Azâd-Bakht 
demeura  avec  son  fils  et  sa  femme  ;  ils  restè- 
rent dans  la  joie  et  la  satisfaction  jusqu'à 
l'arrivée  du  destructeur  des  plaisirs  {Vange 
de  la  mort)  et  ils  moururent  tous. 

Gloire  au  vivant  qui  ne  meurt  pas  et  à  qui 
toute  louange  est  due  !  Puisse  sa  miséricorde 
être  éternellement  avec  nous!  Amen. 

Ainsi  finit  l'histoire  entière  des  dix  vizirs  et 
de  ce  qui  leur  arriva  avec  le  fils  du  roi. 
Louange  à  Dieu  éternellement  !  Amen ,  ô 
maître  des  mondes! 
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NOTES 


INTRODUCTION 


I.  J'ignore  quel  peut  être  le  nom  qui  se  cache  cous  Kj' 
nim'Stadoud ;  la  ville  n'est  pas  oommée  dans  les  versions 
persanes. 

3.  Le  Sédjestân  ou  Séistin  est  un  pays  partagé  aujour- 
d'hui entre  la  Perse  et  l'Afghanistan,  et  célèbre  dans  l'his- 
toire fabuleuse  de  l'Iran  :  on  y  montre  les  restes  de  l'écurie 
du  héros  Roustem  ;  au  temps  du  géographe  Yaqout,  cette 
province  était  peuplée  de  Kharedjites  (dissidents)  qui  te 
faisaient  remarquer  par  leur  probité  et  leur  charité.  C'est 
uu\  habitants  de  cette  contrée  que  les  Orientaux  attribuent 
l'invention  des  moulins  à  vent  (cf.  Barbier  de  Meynard,  £>!<:- 
tionnaire  géographique  de  la  Perse,  p.  3oo).  Dans  les 
Mille  et  une  Nuits  (éd.  Habicht,  t.  VI,  nuit  435),  ce  pays 
est  nommé,  par  erreur,  Sébestân  au  lieu  de  Séistâa,  autre 
forme  de  Sedjestân.  En  outre,  dans  les  versions  persanes, 
le  Scistân  est  donné  comme  le  royaume  m£me  d'Azâd- 
bakht,  qui  s'étendait  depuis  l'Hindoustûn  jusqu'à  la  mer. 
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3.  Au  lieu  d'Is/ehend,  qui  porte  le  texte  de  Knœs,  il  faut 
lire  Isfehbed,  en  persan  Ispehbed.  Le  déplacement  d'un 
point  diacritique  explique  ce  changement.  Ispehbed  signifie 
général  en  chef.  Sous  les  Sassanides,  ce  titre  était  donné 
aux  gouverneurs  de  provinces  (cf.  Maçoudi,  Prairies  d'or, 
éd.  Barbier  de  Meynard  et  Pavet  de  Courteille,  t  11, 
p.  i53)  Dans  les  textes  persans,  le  vizir  est  appelé  Sipeh- 
salar,  qui  signifie  également  général,  chef  d'armée. 

4.  Pour  A\dd-Chdh  (noble  roi),  les  rédactions  persanes 
ne  font  mention  ni  de  ce  projet  ni  de  ce  roi  :  suivant  elles, 
le  vizir,  ne  pouvant  se  passer  de  sa  fille,  la  faisait  venir 
près  de  lui,  lorsqu'elle  fut  rencontrée  par  Azâd-bakht. 

5.  Ce  nom,  qui  ne  se  rencontre  pas  dans  les  versions 
persanes,  est  formé  des  deux  mots  persans  behreh,  sort, 
lot,  et  goiir  (arabe,  djour),  fortune.  Le  texte  persan  du 
Bakhtiar-Nameh,  lithographie  à  Paris,  appelle  cette  prin- 
cesse Khatoun-Chah. 

6.  Les  versions  persanes  ne  mentionnent  pas  l'interven- 
tion du  premier  vizir. 

8.  Dans  le  texte  persan,  c'est  la  reine  qui  conseille  de 
fuir  dans  le  Kermân. 

8.  Le  Kermân  est  une  des  provinces  méridionales  de  la 
Perse,  située  entre  le  Baloutchistân,  le  Khorassân,  le  Fars 
et  le  golfe  Persique.  Les  légendes  persanes  font  dériver 
son  nom  soit  de  Kermân,  arrière-petit-fils  de  Japhet,  fils 
de  Noé,  soit  d'un  certain  Bakhté-Guerm,  qui  lutta  avec 
le  roi  sassanide  Ardéchir  ("Artaxerxès)  Babégân.  D'autres 
traditions  attribuent  la  culture  et  la  civilisation  de  ce  pays 
à  une  troupe  de  philosophes  qui  y  auraient  été  déportés. 
Sous  les  Sassanides,  l'impôt  payé  par  cette  province  était 
de  soixante  millions  de  drachmes.  Elle  fut  conquise  par 
les  musulmans  sous  les  khalifes  'Omar  I  et  'Otsmàn.  Le 
Kermân  n'eut  pas  de  souverains  indépendants,  mais  sa 
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proiptirité  fut  i  ton  comble  «ou»  le«  Seliijouqide*  (cf.  Bar- 
bier de  Meynard,  Dictionnaire  géograpkiqui:  Je  la  Perse, 
pp.  483.4«6). 

().  Daii5  les  versions  persanes,  les  mille  dinars  tool  rem- 
{ilacés  par  dix  perles  formant  un  bracelet. 

10.  Le  clief  des  voleurs  est  nommé  Fcrrookh-Soavar 
i  Cavalier  fortuné J  dans  les  recensions  persaoet  (Lescal- 
lier,  à  tort  :  Fareksavarl;  et  l'enfant,  Khodadâd  .'Dieu- 
donné  J. 

11.  Le  nom  de  Kathrou  ne  se  trouve  que  dans  le  teste 
de  Knœs,  et  n'a  été  porté  par  aucun  roi  de  Perse:  il  n'est 
d'uilleurs  pas  plus  persan  qu'arabe. 

ij.  Les  versions  persane  et  ouîgoure  donnent  au  tils 
d'Azàd-Bakht  le  nuni  de  Bakhiiar  (FortunéJ,  qui  a  fowni 
le  titre  du  ro|pjn  :  liakhtiarSamèh  ;  en  outre,  elles  pré- 
sentent un  récit  plus  détaillé  des  aventures  du  favori  :  le 
roi  commence  par  l'attacher  au  service  de  ses  écuries,  use 
des  charges  les  plus  importantes  de  la  cour  de  Perse  (cf. 
Dubeux,  La  Perse,  p.  461):  de  là,  Bakhtiar  arrive  aux 
fonctions  de  trésorier. 

i3.  Comme  on  l'a  vu  dans  l'introduction,  d'après  Im 
versions  persanes,  le  roi  se  contente,  le  premier  jour,  de 
faire  enfermer  Bakhtiar  après  son  entrevue  avec  le  vixir  et  ' 

l'interrogatoire  de  la  reine  C'est  seulement  le  second  jour 
et  après  les  conseils  de  mort  donnes  par  le  second  minis- 
tre, que  le  prisonnier  raconte  l'histoire  du  marchand  per- 
sécuté par  le  sort.  Celle-ci  est  la  première  dans  toutes  les 
recensions.  Les  Mille  et  une  Nuits  de  l'édition  de  Habicfat   ^, 
(t.   VL  nuits  440-444,  pp    30Â-3I5',  le  ms.   du  Britisli^L  •  * 
Muséum  et  le  teste  de  Knœs  placent  celte  histoire  le  premier     ^T* 
jour.  Elle  occupe  les  nuits  441-443  dans  la  traduction  de» 
Mille  et  une  Suits  de  Gauthier  (tonie  IN  ». 
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PREMIERE   JOURNEE 

HISTOIRE     DU    MARCHAND    INFORTUNÉ 

14.  Cette  partie  de  l'histoire  se  retrouve,  avec  quelques 
modifications,  dans  un  conte  des  Mille  et  une  Nuits  (t.  arabe, 
éd.  de  Boulaq,  in-4",  t.  I,  83-88)  ;  aventure  du  jeune 
homme  qui  cherche  à  vendre  un  collier  de  perles  apparte- 
nant à  sa  maîtresse,  jadis  assassinée  par  une  rivale  et 
faussement  accusé  par  un  joaillier,  qui  prétend  avoir  été 
victime  d'un  vol.  C'est  peut-être  à  l'histoire  du  marchand 
infortuné  que  Pétis  de  La  Croix  a  emprunte  l'épisode  d'A- 
talmulc  précipité  dans  la  mer  par  ses  associés,  puis  dénoncé 
par  eux  comme  coupable  du  vol  devant  le  cadi  d'Ormus, 
et  sauvé  par  la  déposition  des  paysans  qui  l'avaient  re- 
cueilli (cf.  Mille  et  un  jours,  lxxxiv«  jour). 

1 5 .  Le  texte  des  versions  persanes  de  Lescallier,  Gau- 
thier, Ouseley  et  de  l'édition  de  Paris,  présente  quelques 
variantes  :  il  place  la  scène  à  Basrah,  ne  mentionne  pas 
la  consultation  de  l'astrologue;  avant  même  d'avoir  cons- 
taté le  vol,  le  marchand  avoue  les  détournements  au  vieil- 
lard qui  l'a  recueilli.  A  la  suite  de  son  expulsion,  il  reçoit 
six  perles  des  plongeurs;  les  voleurs  lui  enlèvent  celles 
qu'il  a  cousues  dans  son  vêtement  et  non  celles  qu'il  a 
cachées  dans  sa  bouche  :  le  joaillier  qui  l'accuse  de  vol  est 
de  mauvaise  foi,  comme  dans  le  conte  des  Mille  et  une 
Nuits  cité  plus  haut  ;  le  marchand  est  délivré  par  le  chef 
des  plongeurs  qui  a  voyagé  avec  le  roi  dans  le  Turkistân  ; 
enfin,  devenu  trésorier,  il  est  dénoncé  par  un  vizir  jaloux, 
mais  son  innocence  est  reconnue  presque  immédiatement 
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apic»  qu'on  lui  a  crevé  les  yeux.  La  verùon  arat>e,  plus 
simple  que  les  rédactions  persanes,  fait  une  plus  grande 
part  à  la  mauvaise  fortune.  Le  texte  de  Habicht  s'accorde 
avec  celui  de  Knœs.  Dans  le  manuscrit  du  British  Muséum, 
ce  récit  est  intitulé  Histoire  Ju  marchanJ  Je  Perse. 


DEUXIÈME  JOURNÉE 

HISTOIRE    DU    MARCHAND   ET    DES    SUITES 
DB   SES   ACTIONS 

i6.  Le  texte  arabe  porte  Behroun,  qu'il  faut  probable- 
ment corriger  en  Behrévan  ^Boh  espritj.  Le  nom  du  vùir 
n'est  pas  donné  dans  les  textes  persans. 

17.  Dans  toutes  les  rédactions  persanes,  ce  coola  Mt 
placé  dans  la  huitième  journée,  en  réponse  aux  aiigttincats 
du  huitième  vizir.  Le  texte  de  Habicht,  où  il  occape  kc 
nuits  444-448,  et  celui  du  British  Muséum  s'accordent 
avec  l'édition  de  Knœs.  Les  deux  enfants  n'y  portent  pas 
de  noms,  tandis  que  dans  les  autres  versions,  sauf  peut- 
être  celle  en  ouïgour,  ils  sont  appelés  Rouzbeh  et  Bebrooi 
[Jour  heureux  et  Heureux  jour).  On  peut  aussi  relever 
quelques  diltérences  dans  les  détails  :  ainsi  le  joaillier 
n'obtient  pas  la  permission  de  retourner  dans  sa  patrie  : 
il  fait  venir  sa  femme  et  ses  deux  fils,  et  c'est  en  allant  au- 
devant  d'eux  qu'il  rencontre  au  matin  ces  derniers,  non 
sur  un  bateau,  mais  au  bord  de  la  mer,  près  de  I  endroit 
où,  la  veille,  il  a  oublié  unç  bourse  d'or.  Bchrouz  est  adopté 
par  un  roi,  à  qui  il  succède  ;  Rouzbeh,  devenu  plus  tard  son 
favori,  n'est  pas  victime  de  la  perfidie  des  courtisans  :  il 
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est  arrêté  par  les  gardes  qui  le  trouvent  arme  sur  la  ter- 
rasse du  palais,  près  du  roi  endormi  ;  son  supplice  est  dif- 
féré à  cause  d'une  guerre  que  Behrôuz  a  à  soutenir  contre 
un  prince  voisin.  On  remarquera  que,  pour  le  fond,  cette 
histoire  ne  diffère  guère  de  celle  qui  sert  de  cadre  à  ces 
récits. 

i8.  Le  rédacteur  anonyme  de  ce  conte  a  peut-être  imité 
le  passage  de  Kalilah  et  Dimnah  (chap.  v,  éd.  de  Boulaq), 
où  Dimnah,  par  ses  calomnies,  met  en  garde  l'un  contre 
l'autre  le  lion  et  le  taureau  et  sème  ainsi  la  division  entre 
eux.  Une  aventure  semblable  arriva  sous  le  règne  du  Kha- 
life El  Motaouakkel,  lorsque  ses  courtisans  cherchèrent  à 
perdre  dans  son  esprit  Boghâ  l'aîné,  un  des  chefs  de  la 
milice  turke  (cf.  Maçoudi,  Prairies  d'or,  éd.  Barbier  de 
Meynard,  t.  VI,  chap.cxvii.  pp.  259-262).  On  sait  qu'une 
perfidie  de  ce  genre  amena  l'assassinat  de  l'empereur  Auré- 
lien  (Flavius  Vopiscus,  Vie  d'Aurélien,  dans  l'Histoire 
auguste,  ch.  xxxvi). 

19.  La  situation  du  fils  du  joaillier,  devenu  roi  et  sur  le 
point  de  tuer  son  frère  qu'il  ne  connaît  pas,  se  retrouve 
dans  un  chant  populaire  grec  :  Les  deux  frères,  dont  l'un, 
devenu  capitaine  de  voleurs,  tue  son  frère  qui  s'est  fait 
muletier  (Marcellus,  Chants  populaires  de  la  Grèce  mo- 
derne, p.  146).  Les  reconnaissances  de  frère  et  de  sœur, 
d'enfants  et  de  parents,  font  le  sujet  de  nombreux  contes 
et  chansons  en  russe,  en  espagnol,  en  français,  en  grec, 
en  allemand,  etc.  Cf.  de  Puymaigre,  Les  vieux  auteurs 
castillans,  t.  II,  chap.  xii.  Dans  un  conte  berbère  que  j'ai 
recueilli  à  Frendah,  d'un  individu  de  Bou-Semghoun,  qsar 
du  sud  oranais,  toute  une  famille,  dispersée  depuis  des  an- 
nées, se  retrouve  et  ne  se  reconnaît  que  par  le  récit  fait  par 
chacun  de  ses  aventures. 
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TROISIÈME    JOURNÉE 

VIISTOIRE    D'ABOU-SABER  ,    LE    DIHQAN 

20.  Les  aventures  d'Abou>Sâber  lorinent  dan&  toute*  le* 
rédactions  le  sujet  de  la  troisième  histoire;  mai»,  comme 
partout,  les  textes  persans  diffèrent  de  l'arabe.  Le  meurtre 
du  collecteur  d'impôts  et  les  ravages  du  lion  y  «ont  mi- 
lés  :  Abou-Saber,  qui  n'est  plus  qu'un  bomme  pauvre, 
montre  de  l'égoisme  plutôt  que  de  la  résignation.  Lorsqu'il 
est  employé  à  la  construc:ion  du  palais,  c'est  lui  et  non  un 
de  ses  compagnons  d'esclavage  qui  se  casse  la  jambe  ;  le 
tyran  meurt  d'une  colique  et  non  dans  une  in>urrectioa  : 
il  est  remplacé  par  son  prisonnier  qui  seul  a  pu  deviner 
les  trois  énigmes  dont  la  solution  devait  donner  le  trône. 
Cette  épisode  ne  laisse  pas  subsister  l'apparente  coutra- 
diction  qui  existe  entre  la  conduite  d'Abou  Sâber  et  m 
sagesse  renommée  lorsqu'il  enlevé  deux  enfants  à  de»  vo- 
leurs repentants  qu'il  fait  mettre  i  mort,  et  la  femme  d'un 
homme  qui  vient  se  plaindre  à  lui;  enfin,  lorsqu'il  se 
montre  sévère  envers  un  roi  détrôné.  Les  enfants  sont  ra- 
menés par  un  marchand  à  qui  le  ravisseur  les  a  ven- 
dus. 

La  traduction  de  Gauthier  (nuits  443-444)  suit  le  texte 
arabe,  comme  celle  des  Mille  et  une  Nuits  de  l'édition 
Habicht  (nuits  448-^53).  Celles  de  Lescallieret  la  version 
du  texte  lithographie  i  Paris  s'accordent  avec  la  recension 
d'Ouseley. 

L'histoire  d'Abou  Sâber  se  trouve  dans  le»  ÛK^e  jours 
[Die  eil/Tage,  récit  xi). 
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L'intérêt  dramatique  est  beaucoup  moins  vif  dans  ces 
dernières. 

2  1.  Lors  de  la  conquête  arabe,  les  Dihqans  (du  persan 
Deh,  village,  et  Khan,  seigneur)  formaient  une  sorte  de 
noblesse  territoriale  bientôt  abaissée  par  les  vainqueurs  au 
niveau  du  reste  de  la  population.  Ce  nom  prit  alors  la  si- 
gnification de  propriétaire  foncier  et  même  de  villageois. 
Cependant,  aujourd'hui  encore,  on  l'emploie  quelquefois 
dans  le  sens  de  chef  de  village. 

22.  Le  texte  arabe  de  Knœs  porte  Qara;«a«,  par  un  qaf; 
ce  qui  s'entendrait  alors  de  la  province  d'Asie-Mineure, 
appelée  par  les  Européens  Caramanie.  Le  texte  suivi  par 
Gauthier  prouve  qu'il  faut  rétablir  Kermân,  le  lieu  de  la 
scène  étant  en  Perse  comme  dans  les  autres  contes. 

23.  Le  28«  exemple  conté  par  Patronio  au  comte  Lucanor 
est  peut-être  emprunté  à  la  même  source  que  cet  épisode  : 
Rodrigo  Melendez  de  Valdes,  ou,  suivant  les  éditions  im- 
primées, Pedro  de  Melendez,  avait  coutume  de  remercier 
Dieu  pour  tout  ce  qui  arrivait,  estimant,  comme  Candide, 
que  c'était  pour  le  mieux.  Un  jour  il  se  cassa  la  jambe  et  loua 
Dieu,  bien  qu'il  ignorât  que  par  là  il  échappait  aux  embû- 
ches que  ses  ennemis  lui  avaient  tendues  avec  l'autorisation 
du  roi  (cf.  les  Œuvres  de  D.  Juan  Manuel  dans  les  Prosa- 
teurs espagnols  antérieurs  au  xv  siècle,  p.  385;  de 
Puibusque,  le  Comte  Lucanor,  pp.  2  58-265}. 


QUATRIEME   JOURNEE 

HISTOIRE      DE       BEHZAD 

2.|.t  Au  lieu  de  Zouchdd  que  porte  le  texte  arabe  et  qui 
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n'a  aucun  seat,  j'ai  rétabli  RouehdJ  qui  tignilie  en  peraan 
visage  joyeux. 

2  5.  Le&callier  nomme  ce  prince  Bakè\dd  et  Gauthier 
Hehé\dd,  formes  incorrecte»  pour  Beh\dd,  bien  aS. 

30.  D'après  les  versions  persane  et  malaie  (Niemann, 
Blœmleiinguit maleische Geschri/ten,  t.  I,  p.  54 1,  Bchiid 
était  fils  d'un  roi  de  Haleb  (Alep).  La  princesse  dont  il 
tombe  amoureux  est  Nikarine,  tille  du  roi  de  Roum,  dont 
il  entend  parler  par  un  de  ses  amis  qui  a  été  à  Constanti- 
nople.  Le  roi  de  Haleb  e!>t  obligé  d'écraser  son  peuple 
d'impôts  pour  fournir  les  loo  Iakhs  de  roupies,  demandée 
pour  prix  de  la  main  de  la  princesse.  L'impatience  de 
Behzâd  le  pousse  à  attaquer  une  caravane  dont  le  chef  loi 
fournit,  quand  il  l'a  reconnu,  les  moyens  de  compléter  U 
somme.  Le  prince  est  aveuglé  par  Nicariuc,  non  par  H 
belle-mère,  et  après  la  mort  de  son  père,  les  gens  de  Hakb 
se  choisissent  un  autre  roi. 

Les  versions  de  Gauthier  (n.  4.1S-443*,  de  Lescallier,  de 
l'édition  de  Paris  et  d'Ouseiey  et  la  version  malaie  sont 
les  mêmes,  avec  plus  de  détails  dans  la  première. 

Le  texte  de  Habicht  (nuits  433-455)  est  analogue  à  celui 
de  Knœs. 


CINQUIEME   JOURNEE 

HISTOIRE      DU       ROI      DADBIN 

37.  Le  nom  du  cinquième  vizir,  Djekrbour  pour  Djehr- 
pour,  qui  ne  se  trouve  que  dans  les  textes  arabes,  signifie 
en  persan  fils  de  la  Renommée. 

38.  Le  sens  de  Dddbin  est  c  qui  discerne  le  bon  droit  • . 
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Par  erreur,  Gauthier  le  nomme  Dâbditi;  Ouseley, 
Dadéin,  l'édition  de  Paris  et  le  texte  ouïgour,  Dddtn 
(Jaubert,  Notice  et  extrait  de  la  version  turque  du  Bakh- 
tiar  Nâmeli,  p.  i5  ;  Davids,  Grammaire  turke,  p.  177). 

2g.  Les  versions  persanes  :  Gauthier  (nuits  445-448), 
Ouseley,  Lescaliier  et  édition  de  Paris  différent  des  textes 
arabes  et  ouïgour.  Dans  les  premières,  c'est  Kardar  qui, 
désespérant  d'obtenir  la  mam  de  la  fille  de  son  collègue, 
pousse  le  roi  à  la  demander  pour  lui-même,  comptant  la 
lui  enlever  par  une  calomnie.  Après  que  Dâdbin  a  épousé 
Aroua  et  tué  son  ministre,  il  part  pour  une  expédition, 
laissant  le  soin  des  affaires  à  Kerdân,  mais  sans  lui  con- 
fier la  garde  de  la  reine.  Celle-ci,  calomniée  près  de  son 
mari,  n'échappe  pas  au  supplice,  grâce  aux  représentations 
d'un  eunuque,  mais  par  l'intervention  du  vizir  qui  espère  la 
retrouver  dans  le  désert.  La  princesse,  recueillie  par  un 
chamelier,  est  reconnue  innocente  par  son  mari  qui  fait  pé, 
rir  le  ministre  calomniateur,  après  qu'il  l'a  convaincu  du 
mensonge. 

La  version  ouïgoure  donne  les  mêmes  détails  que  les 
textes  arabes  de  Knœs  et  de  Habicht  (nuits  455-461). 

Il  existe,  en  outre,  quelques  différences  secondaires  entre 
les  deux  recensions  ;  dans  la  persane,  le  royaume  de  Dâd- 
bin n'est  pas  nommé,  non  plus  que  la  fille  du  vizir,  ni  son 
serviteur  Abou'Ikhéir  qui  devient  un  bouffon.  L'arabe  seul 
donne  le  nom  de  ce  dernier. 

On  remarquera  que  l'histoire  du  mariage  de  Dâdbin  avec 
Aroua  est,  à  peu  de  chose  près,  la  reproduction  de  l'his- 
toire du  mariage  d'Azâd-bakht  avec  Behrédjour.  Le  reste 
du  récit,  dans  le  texte  persan,  est  une  variante  du  conte 
de  Geneviève  deBrabant. 

3o.  Le  Thabaristân  est  une  province  du  nord  de  la 
Perse,  située  sur  le  bord  de  la  mer  Caspienne.  Une  tra- 
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dition  lait  venir  le  nom  de  ce  p«)»  de«  mot»  perun»  Tkabar 
(hache)  et  Zénân  (femme),  et  raconte  qu'un  roi  de  Perte 
ayant  déporté,  dans  cette  province  moniagneut«,  alor« 
couverte  de  forêts,  tous  les  criminels  du  royaume,  ceuxi 
demandèrent  des  haches  pour  se  construire  des  maisoos,  et 
àis  femmes  pour  fonder  des  familles  :  d'où  Tkabar-\ènâH, 
ut  par  corruption  Thabaristân.  La  même  étymologie,  tout 
à  fait  dans  le  go&t  oriental,  s'explique  d'une  autre  façon, 
par  ce  fait  que  chaque  habitant,  jeune  ou  vieux,  porte 
continuellement  une  hache  à  sa  ceinture  (Thab.irittdH, 
pays  des  haches).  Sous  les  Achéménidcs,  le  chef  de  cette 
province  se  nommait  Espehboud  (ou  Ispehbedi  et  transmet- 
tait le  gouvernement  i  son  tils.  L'historien  national  Zahir- 
eddin  rapporte  qu'après  le  partage  des  états  d'Alexandre,  le 
Thabaristàn  échut  à  un  descendant  des  anciens  raie  :  eee 
descendants  régnèrent  jusqu'au  temps  du  roi  HHeenide 
Qobad,  lils  de  Firouz,  qui  y  établit  son  fils  Keious.  Celui-ci 
y  fonda  une  nouvelle  dynastie.  La  conquête  du  pays  parut  si 
difficile  aux  Arabes  qu'ils  se  contentèrent  longtemps  d'une 
soumission  nominale.  Ce  fut  seulement  sous  le  khalifat 
d'EI  .Mamoun  (ix*  siècle  de  notre  ère),  que  les  niontagnes 
les  plus  sauvages,  dernier  asile  de  l'indépendance  du  Tha» 
baristân,  furent  conquises  par  Mousa  ben  Hafs.  La  ville 
prmcipale  de  cette  province  est  Amol,  fondée  suivant  une 
légende  par  Djemchid,  Faridouu  ou  Tbahomourz  (cf.  Bar- 
bier de  Meynard,  Dictionnaire  géographique  de  la  Perse, 
pp.  380-387).  Dans  le  texte  ouigour,  Dâdbin  règne  dans 
le  Tataristàn  (pays  des  Tatars). 

3i.  Au  lieu  de  Zoukhan  et  de  Kardân  (intelligent),  le& 
textes  persans  donnent  Kamkar  (puissant)  et  KarJâr{»c- 
tifi,  et  la  version  ouigoure  Kerdân  et  Kourdâr  (pour 
Gourdâr,  joyeux  ?^ 

32.  Le  nom  de  Kesra  {Chosroés,  des  Grecs»  est  l'iltéra- 
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tion  ar:ibe  du  persan  Khosrou.  Les  Orientaux  le  donnaient 
à  tous  les  princes  sassanides,  comme  C>iiK(7r  (César)  à 
ceux  de  Byzance;  Faglifour,aiiK  rois  de  la  Chine;  Tobba', 
il  ceux  du  Yémen  ;  Nedjachi,  (Negoucli),  aux  souverains 
d'Abyssinic;  Fera'otui  (Piiaraon),  à  ceux  d'Egypte.  Deux 
des  derniers  princes  de  la  dynastie  nationale  des  Gliaznc- 
vides  portèrent  aussi  ce  nom  :  Khosrou-Châh,  fils  de  Beh- 
râm-Chah,  et  Kliosrou-Moulk,  son  fils. 

33.  C'est  la  loi  du  talion,  comme  elle  est  indiquée  dans 
le  Qorân,  Sourate,  II,  verset  173  :  «  O  vous  qui  croyez, 
le  talion  vous  est  prescrit  pour  le  meurtre  :  un  homme 
libre  pour  un  homme  libre,  un  esclave  pour  un  esclave, 
une  femme  pour  une  femme,  »  Cf.  aussi  les  Sourates  V, 
49,  XXII,  II 3.  Il  est  vrai  que  Moliammed  ajoute  {Sour., 
II,  V.  173)  :  «  Celui  à  qui  son  frère  remet  une  peine  sem- 
blable, doit  être  traité  avec  humanité  et  il  doit  s'acquitter 
par  des  bienfaits. 


SIXIEME   JOURNEE 

HISTOIRE    DE    BAKHT-ZÉMAN 

34.  Bahht-Zémdn  (en  persan.  Temps  fortuné)  est  appelé 
Bakht-Azmâ  dans  un  manuscrit  du  British  Muséum. 

35.  Ce  conte,  qui  manque  dans  les  versions  persanes, 
occupe  les  nuits  461-464  de  l'édition  de  Habicht.  On  pour- 
rait le  rapprocher  de  VEducation  d'un  prince  {i y 63),  conte 
de  Voltaire  qui  avait  eu  peut-être  connaissance  des  On^e 
journées  de  Galland.  Chez  l'auteur  français,  c'est  par 
amour  pour  Amide  qu'Alam  secoue  sa  mollesse  et  se  rend 
digne  de  remonter  sur  le  trône. 
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36.  Eli  annonçant  ton  intention  de  faire  quoi  que  ce  tmt, 
tout  bon  musulman  ne  manque  jamai»  d'ajouter  ■  «'il  plaît 
à  Dieu  »  (In  cha  AllakJ.  L'oubli  de  cette  prtcauton  fait 
échouer  tous  les  projets.  Les  Arabes  d'Algérie  racontent  a 
l'appui  l'histoire  suivante  :  •  En  énunWrant  ce  que  se»  for- 
ces lui  permettaient  de  faire,  le  lion  dit  un  jour  ; 

•>  Ih  cha  Allah,  »'il  plaît  à  Dieu,  j'enlèverai,  mds  me 
gSner,  le  cheval. 

•  In  cha  Allah,  j'emporterai,  quand  je  voudrai,  U  gé> 
nissc,  et  son  poids  ne  m'empêchera  pas  de  courir.  ■ 

Quand  il  en  vint  à  la  brebis,  il  la  crut  tellement  an- 
dessuu!'  de  lui  qu'il  négligea  cette  religieu&e  formule  .  •  S'il 
plaît  à  Dieu  »,  et  Dieu  le  condamna  pour  le  punir  à  ne 
pouvoir  jamais  que  la  traîner.  (Daumas,  Mœurs  et  cou- 
tumes de  l'Algérie,  p.  u;.) 

37.  L'histoire  de  Khodal-dân  (qui  conuaft  Dieu)  est  évi- 
demment une  répétition  de  celle  de  Bakht-Zémân. 


SEPTIE.ME  JOl'RNEE 

HISTOIRE     DU     ROt     BEHKERD 

38.  Le  nom  de  Beh-Kemâl  est  composé  du  persan  Beh. 
bien,  et  de  l'arabe  Kemdl,  perfection. 

39.  BehkerJ  (bienfaisant»  n'est  pas  nommé  dans  les  ver 
sions  persanes,  qui  font  de  lui  un  roi  de  Yémen,  et  de  son 
esclave.  Abraha,  le  fils  du  roi  de  Zanguebar. 

40.  Les  versions  persanes  de  Gauthier  (nuits  44 (-445}. 
d'Ouscley,  de  Lescallier  et  du  Bakhtiar  Nameh  n'offrent 
pas  de  grandes  diliérences  avec  les  textes  arabes  de  Kuœs 
et  de  Habicht  (nuits  464-466).  Dans  celui-ci,  le  roi  ni  le 
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pays  ne  sont  nommés.  Suivant  les  premières,  Belikerd 
s'embarque  à  la  recherche  de  son  esclave  :  naufragé  sur  la 
côte  du  Zanguebar,  il  est  accusé  d'assassinat  parce  que 
les  habitants  de  la  maison  près  de  laquelle  il  a  passé  la 
nuit  sont  égorgés  par  des  voleurs,  et  que  le  sang  a  rejailli 
sur  ses  vêtements  sans  qu'il  s'en  aperçoive.  Il  blesse  le  fils 
du  roi,  non  en  se  laissant  emporter  par  sa  passion  pour  la 
chasse,  mais  en  voulant  atteindre  un  corbeau  pour  en  tirer 
un  présage.  Il  est  condamné,  non  à  être  mis  à  mort,  mais, 
en  vertu  de  la  loi  du  talion,  à  perdre  une  oreille.  C'est 
alors  que  la  reconnaissance  a  lieu. 

41.  J'ai  cru  devoir  corriger  en  Nirou  (force  du  bras)  le 
nom  de  Yatrou  que  donne  le  texte  de  Knœs  et  qui  n'a  au- 
cun sens.  Cette  altération  s'explique  par  le  déplacement  des 
points  diacritiques.  Peut-être,  cependant,  faudrait-il  rétablir 
Abrahah  que  donnent  les  textes  persans. 

42.  Les  mutilations  sont  une  des  pénalités  appliquées  en 
pays  musulman,  en  vertu  de  cette  parole  du  prophète  :  «  Quant 
au  voleur  et  à  la  voleuse,  coupez-leur  les  mains  en  rétribu- 
tion de  l'œuvre  de  leurs  mains  :  c'est  le  châtiment  prescrit 
par  Dieu.  »  {JQorân,  Sour.  V,  v.  42).  Toutefois,  l'exécu- 
tion n'a  lieu  que  si  l'objet  volé  a  une  valeur  dépassant  4  di- 
nars (environ  5o  francs).  Autrement,  le  vol  est  puni  de  la 
bastonnade.  L'amputation  des  pieds  et  des  oreilles  est  aussi 
pratiquée. 


HUITIEME   JOURNEE 


HISTOIRE    D  ILAN-CHAH    ET    D'ABOU-TEMAM 


43.  En  Djaghataï,  Ilân  signifie  serpent.  Les  Turks  pre- 
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liaient  souvent  des  norot  d'animauK  ;  Artlau  (le  lioo), 
iiaber  (le  tigre),  Bogkd  (le  bœui).  llin»Châb  n'est  pt* 
nommé  dan:»  les  versioot  persxacs. 

44.  I^  deuxième  partie  de  cette  histoire  forme  le  «uje 
d'un  conte  du  cycle  des  Quarante  yi\irt,  où  aous  le  re- 
trouvons sous  une  forme  beaucoup  plus  simple.  Dans  l« 
manuscrit  turk  qu^  j'ai  sous  les  yeux,  et  d'après  lequel 
je  donne  la  traduction  qui  suit,  comine  dans  la  version  al- 
lemande de  Bernhauer  {Die  Vier\ig  Ve{iere,  p.  J37),  c'c«t 
le  !{ç)*  récit  raconté  au  roi  par  la  reine. 

«  On  rapporte  que  vivait  un  grand  roi  qui  avait  trois  vi- 
zirs. Un  jour,  l'un  d'eux  eut  une  discussion  avec  les  deux  au- 
tres :  ceux-ci  se  retirèrent  et  allèrent  dénoncer  au  prince  leur 
collègue  comme  un  traître.  En  outre,  ils  promirent  des  ducats 
d'or  à  quelques-uns  des  pages  en  leur  faisant  cette  recom- 
mandation :  <  Dès  que  le  roi  ira  reposer,  avant  qu'il  ne  som- 
meille, feignes  de  croire  qu'il  dort  et  saisissez  l'occa- 
l'un  de  vous  dira,  au  milieu  de  la  conversation  :  <  ^Jli'l^j-. 
■  d'bui,  j'ai  entendu  tel  vizir  parler  à  tel  sarviteur,  flj^BW, 
telle  et  telle  chose  du  roi.  •  —  .  Moi  aussi,  reprendrCTliP 
tre,  j'ai  appris  la  mSme  chose  de  telle  personne  qui  me  l'a 
fait  connaître.  •  Après  cet  entretien,  les  pages  répétèrent 
ces  propos  devant  le  prince  qui  n'était  pas  encore  endormi. 
Lorsque  le  roi  les  eut  entendus,  il  se  dit  :  •  Je  vois  que  ce 
que  m'avaient  dit  mes  vizirs  que  je  n'avais  pas  crus,  mes 
p.iges  l'ont  aussi  appris.  C'était  la  vérité.  >  Le  lendemain 
matin,  le  Chah  tira  vengeance  du  troisième  ministre.  Les 
.lutres,  satisfaits,  donnèrent  à  leurs  complices  l'or  qu'ils 
Lui  avaient  promis.  Les  pages  le  prirent  et  se  retirèrent  à 
art.  Une  dispute  s'éleva  entre  eux  :  *■  C'est  moi  qui  ai 
,  .u  lé  le  premier,  dit  Pun  ;  ma  part  doit  £tre  plus  forte.  » 
—  «  Si  je  n'avais  rien  dit,  répliqua  l'autre,  le  roi  n'aurait 
pas  ainsi  traité  ce  malheureux.  »  Cette  querelle  arriva  aux 
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oreilles  du  prince  et,  déplorant  la  perfidie  de  ses  vizirs  en- 
vers leur  infortuné  collègue,  il  se  repentit  vivement.  » 

Nous  avons  là,  comme  on  le  voit,  une  forme  plus  an- 
cienne de  ce  conte  que  dans  le  Bakhtiar-Nameh.  Peut-être 
l'auteur  des  «  Quarante  soirées  »,  dont  les  Quarante  vizirs 
ne  sont  que  la  traduction  turke,  était-il  antérieur  à  l'époque 
oii  fut  rédigée  l'histoire  des  Dix  vizirs.  La  version  turke, 
soit  qu'on  doive  l'attribuer  à  Chelkh-Zadé,  comme  le  disent 
Pétis  de  Lacroix  et  Behrnauer,  ou  que  celui-ci  soit  l'au- 
teur de  la  recension  arabe,  comme  le  prétend  Belletête,  fut 
faite  sous  le  règne  de  Mourad  (Amurat  II,  142 1-1451),  fils 
de  Mohammed  I",  fils  de  Bayézid  I«'  et  père  de  Mohammed 
El  Fatih  (Mahomet  II),  le  conquérant  de  Constantinople. 

Dans  la  version  persane,  Ilân  Chah  a  dix  vizirs  au  lieu 
de  trois.  Lorsque  Abou  Témàm  va  demander  pour  son 
maître  la  main  de  la  princesse  du  Turkistân,  les  épreuves 
qu'il  a  à  subir  sont  moins  longues.  Le  sulthân  lui  propose 
seulement  de  juger  par  lui-même  de  la  beauté  de  sa  fille,  ce 
que  l'ambassadeur  refuse.  Après  qu'Abou  Témâm  a  suc- 
combé, par  suite  des  machinations  de  ces  envieux,  son 
cadavre  cjt  jeté  dans  une  rivière.  Ilàn  Chah  apprend  la 
vérité,  non  par  les  remords  de  ses  pages,  mais  par  leur 
dispute  sur  le  partage  de  l'or  mal  acquis,  comme  dans  le 
récit  des  Quarante  vizirs. 

Ce  conte  est  placé  dans  la  quatrième  journée  des  On^e 
jours  (EilfTage).  Il  remplit  les  nuits  466-471  de  l'édition 
Habicht.  C'est  la  neuvième  histoire  du  manuscrit  du  Bri- 
tish  Muséum,  et  la  huitième  des  traductions  d'Ouseley, 
Lescallier  et  Gauthier.  Il  forme  la  quatrième  et  la  cinquième 
histoire  des  On^e  jours  CDie  Eilf  Tagej. 

45.  Il  s'agit,  non  de  la  Turquie  actuelle,  mais  du  Tur- 
kistân qui  s'étendait  au  nord  de  la  Perse,  depuis  la  mer 
Caspienne  jusqu'aux  frontières  de  la  Chine.  C'est  dans  le 
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même  sens  que  te  ms.  du  Britisb  Muséum  emploie  dan» 
une  autre  histoire  le  nom  de  Tataristâit  Dans  la  version 
persane  de  Gauthier,  Abou  Témâm  est  envoyé  près  du 
Ivhân  de  Tartarie. 


NEUVIÈME    JOURNÉE 

HISTOIRE    D'IBRAHIM    ET    DE    SON    HUS 

46.  D'après  une  légende  musulmane,  un  crâne  i  qui 
'Aîsa  (Jc'sus  Christ)  avait  rendu  la  vie,  raconu  la  façon 
dont  il  mourut  et  fut  livre'  aux  anges  chargés  de  le  punir  : 
«.  Terre,  dirent>ils,  cbitie  celui  qui  s'est  montré  rebelle 
envers  Dieu.  »  Alors  la  terre  l'écrasa  tellement  que  tous 
ses  os  furent  réduits  en  poussière  (Weil,  Bibliscke  Legettr- 
den  lier  Muselmxnner,  p.  388). 

47.  «  En  quelque  lieu  que  vous  soyez,  la  mort  vous  aN 
icindra,  fussiez-vous  dans  des  tours  élevées.  *  (QordM, 
^  urate  IV,  v.  80). 

y6.  L'idée  d'une  destinée  à  laquelle  nul  ne  peut  te 
soustraire  et  qui,  suivant  les  Grecs,  commandait  aux  dieux 
^ux-in^mes,  se  retrouve  dans  les  contes  de  presque  toutes 
s  nations.  C'est  dans  le  conte  égyptien  des  Deux  frères 
,\v'  siècle  avant  notre  ère)  que  nous  rencontrons  la  plus 
ancienne  donpée  de  ce  genre.  Les  sept  Hathors  annoncent 
que  la  lemrae  créée  par  les  dieux  pour  Bitiou  périra  de  mort 
violente  (Maspero,  Coii/«  ^^Tî/i^nj,  p.  13)  Dans  l'histoire 
du  Prince  prédestiné,  qui  date  de  la  XX*  dynastie  .xiii*  siè- 
Je  avant  notre  ère),  un  prince  est  placé  dans  l'alternative 
de  périr  par  le  crocodile  ou  le  chien  qu'il  avait  élevé,  s'il 
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échappe  au  serpent  (Maspéro,  Contes  égyptiens,  p.  33). 
On  connaît  l'aventure  d'Adraste,  fils  de  Crésus,  dont  une 
pointe  de  fer  devait  causer  la  mort,  et  qui  est  blessé  mor- 
tellement dans  une  chasse  au  sanglier  (Hérodote,  Histoires, 
livre  I,  36-45).  Le  sujet  du  récit  de  la  ix«  journée  se  rap- 
proche plutôt  de  l'histoire  de  Laïos  et  d'Œdipe,  ce  qui  peut 
s'expliquer  en  admettant  l'origine  arienne  de  ce  conte.  La 
littérature  arabe  elle-même  nous  offre  quelques  emprunts 
faits  à  la  mythologie  grecque  :  la  mort  d'Imrou'l  qaïs,  ana- 
logje  à  celle  d'Héraclès;  les  questions  de  la  Djinnah  rap- 
pellent celles  du  sphinx. 

Les  textes  persans  ne  nomment  pas  Ibrahim  qu'ils  don- 
nent pour  un  roi  d'Arabie  (Lescallier),  roi  de  Perse  CGau- 
thier,  éd.  de  Paris).  C'est  son  vizir,  au  lieu  des  astrologues, 
qui  consulte  les  astres,  et  lorsque  l'enfant,  pour  échapper 
à  sa  destinée,  a  été  enfermé  dans  un  souterrain,  le  lion  y 
pénètre  en  poursuivant  un  renard,  non  pour  échapper  aux 
chasseurs.  Le  fils  du  sulthân  est  recueilli  par  un  des  se- 
crétaires royaux,  élevé  et  placé  près  du  prince  qui  le  prend 
en  affection  et  en  fait  son  écuyer.  Dans  un  combat  où  les 
siens  ont  le  dessous,  Ibrahim,  par  mégarde,  est  blessé  mor- 
tellement par  celui  en  qui  il  reconnaît  son  fils. 

Cette  version,  beaucoup  moins  développée  que  celle  des 
textes  arabes,  paraît  plus  ancienne.  Les  derniers,  en  effet, 
semblent  avoir  fait  entrer  dans  le  récit  un  certain  nombre 
d'épisodes  étrangers  :  l'adoption  de  l'enfant  par  les  voleurs, 
sans  doute  empruntée  au  cadre  général  ;  l'aventure  des  tré- 
sors a  sans  doute  été  aussi  ajoutée.  L'examen  de  la  version 
ouïgoure  pourrait  seul  résoudre  cette  question. 

Ce  conte  est  le  dernier  (g»)  des  recensions  persanes  ;  il 
comprend  les  nuits  471-474  de  l'édition  Habicht.  Peut-être 
est-ce  le  même  que  celui  intitulé  Beîdad  et  son  fils  Behrdd 
dans  le  manuscrit  du  British  Muséum,  qui  le  place  le  hui- 
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tième,  de  mAme  que  l'auteur  de»  t>n\e  jours  DiV  Eitftagtf. 
La  prédiction;. 

49.  Cette  première  partie  rappelle  la  fable  de  Ltfonuine, 
VHoroscope  (I.  VIII,  f.  xvi). 

50.  On  peut  rapprocher  de  cet  épisode  celui  d*Aladi« 
abandonné  par  le  magicien  dans  le  souterrain  oA  il  a  trouvé 
la  lampe  merveilleuse  et  l'aventure  de  trois  sorciers  du 
Sous  et  d'un  individu  d'AsIa,  un  des  contes  berbères  que 
j'ai  recueillis  à  Frendah. 


DIXIÈME   JOURNI-E 

HISTOIRK      UE      80LAIMAN-CHAH 
ET    DE    SES    FILS 


f>i.  Les  versions  persanes  n'ont  conservé  de  comman 
avec  le  texte  arabe  que  la  conclusion  de  l'histoire.  Les 
aventures  de  Solaïmân-Chih,  de  Behiéwân,  les  crimes  de 
ce  dernier,  les  infortunes  de  Mélik-Chàh  le  jeune  sont 
supprimées.  Le  roi  d'Aby&sinie,  poussé  par  un  de  ses 
ministres  qui  lui  voit  négliger  son  armée,  demande  la 
raaio  de  la  princesse  d'Iraq.  Le  refus  qu'il  subit  amène 
une  guerre  à  la  suite  de  laquelle  le  roi  de  l'Iraq,  vaincu, 
consent  au  mariage  de  sa  tille.  Celle-ci  avait  eu  précédem- 
ment un  tils  nommé  Farekzid,  dont  la  naissance  était  de- 
meurée secrète  :  elle  le  fait  venir  en  Abyssinie,  près  de 
son  mari  qui  l'adopte.  Comme  dans  le  conte  arabe,  la  mère 
et  le  fils  sont  surpris  :  le  roi  veut  faire  périr  ce  dernier, 
mais  sa  jeunesse  et  «a  grâce  touchent  l'exécuteur.  Une 
vieille  f«nme  fait  connaître  l«  vérité  au  prince,  à  l'aide 
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d'un  talisman,  non  d'un  cœur  de  huppe,  et  Farekzâd  est 
réuni  à  sa  mère  et  au  roi  d'Âbyssinie. 

Ce  récit  est  le  ô»  (7»  journée)  dans  les  versions  persanes  : 
il  comprend  les  nuits  448-450  de  la  traduction  de  Gauthier, 
et  474-484  de  l'édition  de  Habicht.  C'est  la  première  his- 
toire de  l'Eilf  Tage  fMelekschah  und  Schah  KadunJ  et 
la  dixième  de  tous  les  textes  arabes  :  Knœs^  Habicht  et  le 
ms.  du  British  Muséum. 

52.  Behlétvan  est  la  transcription  arabe  du  mot  persan 
Pehlévàn,  qui  signifiait  primitivement  héros,  et  qui  n'a 
plus  aujourd'hui  que  le  sens  d'athlète,  lutteur. 

53.  Chah  khatoun,  princesse,  du  persan  Chah,  roi,  et  du 
turk  khatoun,  dame.  Ce  dernier  est  devenu  à  Constan- 
tinople  cadine. 

54.  La  lune  est  très  fréquemment  employée  chez  les  poè- 
tes orientaux  pour  désigner  la  beauté  :  une  princesse  des 
Mille  et  une  Nuits  (Histoire  d'AladinJ  porte  le  nom 
arabe  de  Bedr-Oul-boudour  (la  pleine  lune  des  pleines 
lunes,';  un  roi,  celui  de  Qamar  E^-^emdn  (la  lune  de  l'é- 
poque); le  fils  d'un  vizir,  celui  de  Bedr-Ed-din  (la  pleine 
lune  de  la  religion).  Les  rhétoriques  persanes  appellent 
cette  figure  ighrdb  (étrangeté).  Ainsi,  dans  ce  vers  de 
Saadi. 

«  Je  n'ai  jamais  vu  de  lune  avec  des  boucles  frisées, 
je  n'ai  jamais  vu  de  cyprès  (taille  fine)  vêtu  d'une  tuni- 
que (si  ce  n'est  toi).  j> 

Un  autre  poète  persan,  El  Mokhtâri,  a  dit  de  même  : 

«  Ce  serait  une  lune,  si  la  lune  avait  la  taille  d'un 
cyprès  ;  ce  serait  un  cyprès,  si  le  cyprès  avait  un  sein 
de  lune,  > 

Enfin,  un  descendant  de  Khosrou  Anouchirvân  (Chosroès 
le  Grand),  le  poète  Medj  Ed  din  Hamgar  a  employé  la 
même  métaphore  : 
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«  En  vérité,  qui  a  jamais  yu  une  lune  atlante  au 
sommet  d'un  cyprès  droit,  si  ce  n'est  ton  visage  et  ta 

taille.  » 

(Cf.  Garcin  de  Ta&sy,  Rhétorique  et  prosodie  des  tan- 
gués  de  l'Orient  musulman,  p.  36  ;  Huart,  Amis  El  'OcA- 
chdq,  pp.  95-96.) 

D'ailleurs  les  contes  populaires  d'Europe,  comme  oetu 
d'Orient,  nous  représentent  souvent  des  enfants  beaux 
comme  la  lune  ou  le  soleil  et,  par  métaphore,  portant  la 
lune  ou  le  soleil  sur  leur  front,  et  des  étoiles  sur  leur  cheve- 
lure ou  dans  leurs  mains.  M"<  Mary  Stokes,  dans  une  note 
des  Indian  fairy  taies  de  Maive  Stokes  [Phulmati  Rani, 
note  3,  p.  340)  a  cité  de  nombreux  exemples  de  ces  compa- 
raisons. 

55.  Nous  avons  vu  (note  33)  que  les  Arabes  et  les  Per- 
sans donnaient  le  nom  de  Qaisar  (du  grec  llxiva^)  à  tous 
les  rois  de  Roum  (empereurs  de  Constantinople).  La  cour 
de  ceux-ci  était,  d'ordinaire,  l'asile  de  tous  les  exilés,  dis 
avant  l'islamisme  :  aussi  ces  princes  jouent-ils  un  r6k 
important,  non-seulement  dans  les  contes,  mais  encore 
dans  les  traditions  historiques  des  Orientaux. 

56.  Le  /arsakh  ou  farsank,  d'où  les  Grecs  ont  tiré  le 
nom  de  parasange,  valait,  chez  les  anciens  Perses,  3o  sta- 
des. Aujourd'hui  il  équivaut  environ  à  4  milles. 

57.  Le  conteur  oublie  qu'il  a  dit  un  peu  plus  haut  que 
l'eunuque  avait  passé  deux  jours  dans  le  puits  en  compa- 
gnie de  Mélik-Châh. 

58.  On  remarquera  qu'ici  encore  la  situation  de  Mélik- 
Châh,  par  rapport  à  Qaisar  et  à  Cbâh-Khatoun,  est,  à  peu 
de  chose  près,  la  m^me  que  celle  du  fils  d'Azâd-bakht  à 
I  ogard  de  sou  père. 
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ONZIEME   JOURNEE 

HISTOIRE     DU     PRISONNIER     SAUVÉ 
MIRACULEUSEMENT 

59.  Ce  conte  manque  dans  toutes  les  versions  persanes 
où  il  est  remplacé  par  une  longue  conversation  entre  le 
roi  Azâd-bakht  et  le  chef  des  voleurs.  Dans  VEilfTage,  il 
est  placé  le  second  CDie  Todesurtheil  ^um  GlûckJ.  Le 
manuscrit  du  British  Muséum  donne  une  histoire  intitulée 
Berhin-Châh,  qui  est  peut-être  la  même. 

60.  Plutarque  (  Vie  de  Flaminius,  XIV)  et  Valère  Maxime 
Dits  et  faits  mémorables,  I.  IV,  ch.  viii,  de  la  libéralité, 
§  7)  rapportent  qu'un  fait  semblable  arriva  aux  jeux  isth- 
miques  lorsque  T.  Q.  Flaminius,  après  la  victoire  de  Cy- 
nocéphale, fît  proclamer  par  un  héraut  la  liberté  de  la 
Grèce.  Des  corbeaux  tombèrent  dans  le  stade,  étourdis  par 
les  acclamations  des  Grecs.  La  même  aventure  se  renou- 
vela, lorsque  le  peuple  romain  acclama  Pompée  comme 
seul  chef  de  la  guerre  contre  les  Pirates  (Plutarque,  Vie 
de  Pompée,  XXVI). 

61.  Le  texte  porte  par  erreur  Néherdjour. 


'X^^.câ;^ 


\,\yv  rf  ^  ^>^m^0*^^^m:  ^#x»»«^»<  »w  w  ■•* 


APPENDICE 


J 'aurais  voulu  pouvoir  donner  U  table  entière 
des  manuscrits  de  la  version  arabe  du  Bakh- 
tiar-Nameh,  actuellement  existant  dans  les  bi- 
bliothèques européennes-,  mais  la  difficulté  de 
réunir  tous  les  catalogues,  dont  quelques-uns 
même  n*ont  pas  encore  paru,  m'a  obligé  de  lais- 
ser cette  liste  incomplète. 

Bibliothèque  nationale  de  Paris.  —  Supplément 
arabe,  n°  1790. 


Bibliothèque  bodléienne  a  Oxford  (Bibliothecet 
Bodleianee  codicum  Orientalium  catalogus,  par 
Uri,  NicoU  et  Pusey,  t.  II.  p.  iSa.  Oxonii,  i833, 
in-fo).  —  No  i6o.  Histoire  d'Âzâd-Bakht,  ma- 
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nuscrit  moderne,  de  la  main  de  Re)and.  Rc- 
cension  pareille  à  celle  de  l'édition  de  Knœs. 

British  MUSEUM  {Catologus  codicum  manuscrip- 
torum  musei  Britannici.  Pars  secunda.  Londini, 
in-f»,  1846-52,  t.  Il,  p.  327).  —  N"  700,  fo»  289- 
398.  Le  manuscrit  fut  terminé  le  lundi  5  de 
Djoumada  I,  l'an  1026  de  l'hégire  (voir  l'avant- 
propos,  pp.  xviii-xix). 

Bibliothèque  de  Leyde  (Dozy,  Catalogus  codi- 
cum orientalium  biblioîhecce  acad.  Lugd.  Ba- 
tav.  Leyde,  1851-1877,  t.  I,  p.  353,  n»  463). 
—  L'histoire  d'Azâd-Bakht  s'y  trouve  au  t.  II 
d'une  édition  des  Mille  et  une  Nuits  en  4  volu- 
mes. 

B1BL10THÈQ.UE  DE  Munich.  —  Aumer,  Die  arabi- 
schen  Handschriften  der  k.  Hof.  und  staats  bi- 
bliothek  inMûnchen.  —  Munich,  1806,  in-S».  — 
N°63o.  Histoire  des  dix  vizirs  et  de  ce  qui  leur 
arriva,  etc.  —  N°  63i.  Histoire  des  dix  vizirs, 
etc.,  avec  le  nom  de  Galland. 

Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Langues  Orientales 
A  Saint-Pétersbourg  {Collections  scientifiques 
de  V Institut  des  Langues  Orientales  du  minis- 
tère des  affaires  étrangères,  I,  Manuscrits  ara- 
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bes,  par  le  baron  Victor  Rosen.  Saint-Péters- 
bourg, 1877,  in-4»).  —  N*  I2i,  a*  f»*  bx-108. 
Histoire  du  roi  Azâd-Bakht  et  des  dix  vizirs. 
Manuscrit  peu  ancien. 


Ce  volume  était  presque  entièrement  imprimé 
lorsqu'un  article  du  Folk  lore  Journal  (June  i883) 
me  nt  connaître  une  réimpression  de  la  traduction 
d'Ouseley,  avec  introduction  et  notes  de  M.  Clous- 
ton  *.  Je  m'empressai  de  me  procurer  ce  volume, 
mais  j'y  trouvai  peu  de  chose  à  ajouter  à  la  bi- 
bliographie du  Bakhtiar  Nameh.  Je  lui  dois  ce- 
f)endant  l'indication  de  plusieurs  versions  ma- 
aies;  l'une,  absolument  identique  à  la  rccension 
persane,  a  été  signalée  par  Newbold,  qui  en  a 
traduit  l'introduction  Political  and  statistical 
account  0/  the  British  Settlements  in  the  Straits 
0/  Malacca,  1  v.  Londres,  18J9)  :  Axad-Bakht  y 
est  appelé  Zad-Bokhtin.  C'est  "probablement  au 
même  texte  qu'appartient  \'  Histoire  du  fils  du  roi 
de  Haleb,  puoliee  par  M.  Niemann.  Deux  autres 
versions  malaies  sont  indiquées  par  M.  Van  den 
Berg  {Account  of  Aialay,  Arabie,  Javanese  and 
other  mss..  Batavia,  1877).  La  première  est  inti- 
tulée :  Histoire  de  Ghoutam,fils  de  Zad  Bakhtan  ; 
la  seconde  :  Histoire  du  prince  Bakhtyar,  toutes 
deux  dérivent  de  la  recension  persane;  mais  la 
dernière  renferme  des  détails  qui  paraissent  être 
des  additions  postérieures  :  Azâd  bakht  est  dé- 


I.  TheBakhtyar  nama,  a  persian  romance,  transiated 
from  a  manuscnpt  lext  by  sir  William  Ouseley,  edited  wiih 
introduction  and  notes,  by  \N'.  A  Clouston.  Privately  prin- 

ted  i883,  in-S»,  li-232  p. 
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trôné  par  son  trère;  son  fils,  abandonné  par  ses 
parents,  recueilli  et  élevé  par  un  marchand  nommé 
Idris,  entre  au  service  de  son  père,  devenu  maître 
d'un  élat  voisin;  c'est  dans  une  des  séances,  où 
Bakhtiar  retarde  par  des  contes  son  arrêt  de  mort, 
qu'il  est  reconnu  par  Idris,  puis  par  Azâd-Bakht. 

M.  Clouston  (Introduction,  p.  xli)  place  la  ré- 
daction du  texte  persan  vers  la  fin  du  xiv*  siècle, 
tandis  que  M.  Platt,  qu'il  a  consulté  à  ce  sujet, 
la  fait  remonter  un  siècle  plus  tôt.  Le  premier 
s'appuie  sur  la  ressemblance  qui  existe  entre  deux 
récits  du  Touti  Nameh  et  deux  du  Bakhtiar  Na- 
meh.  L'histoire  de  la  fille  du  Qaisar  de  Rome 
(5o*  nuit  de  Nekhihebi)  et  celle  du  roi  d'Abys- 
sinie  (hist.  de  Solaïmân-Chah  du  texte  arabe)  ; 
l'histoire  de  la  fille  du  vizir  Khassa  (3i*  nuit  de 
Nekhchebi)  et  celle  du  roi  Dadin,  d'Aroua  et  des 
vizirs.  La  rédaction  du  Touti  Nameh  de  Nekh- 
chebi étant  de  i  33o,  d'après  M.  Pertsch,  celle  du 
Bakhtiar-Nameh  doit  se  placer  entre  cette  époque 
et  1434,  date  de  la  version  djaghataie.  J'étais  ar- 
rivé à  ce  résultat  par  d'autres  calculs  (v.  Avant- 
propos,  p.  xiv). 

Enfin,  M  Clouston  indique,  mais  sans  en  don- 
ner le  titre,  une  traduction  suédoise  en  deux  par- 
ties, dont  la  seconde  parut  à  Upsal,  en  1814. 
Elle  fut  faite  par  Knoes  sur  le  texte  arabe. 


Lunéville,  8  juillet  i883. 
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